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Présentation de l’éditeur :


      Durant des milliers d’années, les Grigori sont restés dans l’ombre, mais le jour de leur retour approche. Norma, Trixie et Ella luttent pied à pied pour contrarier leurs plans. La tâche serait insurmontable si elles ne pouvaient compter sur de nombreux alliés : Percy Shelley, chargé de conduire Norma au Portail de NoirVille afin qu’elle réintègre le monde réel ; le père de Trixie, seul capable de convaincre sa fille que si elle persiste à vouloir détruire la Grande Pyramide qui se dresse en Terra Incognita, elle encourt une mort certaine ; et Vanka Maykov, qui doit accompagner Ella dans le repère secret des Grigori où l’attend le plus terrifiant des ennemis.


      Dans ce final explosif du Demi-Monde, nos héros vont apprendre que résister au mal requiert toujours plus de courage…
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    Ordre Secrétissime [image: image] des Grigori


    

      


    


    

      Le 1er février 2019


      Je suis heureux de vous annoncer que nous maîtrisons désormais tous les aspects de la solution finale ; nous pourrons donc procéder comme prévu à son exécution le 30 avril de cette année. D’autre part, Ella Thomas a été assassinée. C’est une très bonne nouvelle. Comme vous le savez, ses caractères génétiques lilithiens se sont réveillés dès son arrivée dans le Demi-Monde. Sa mort nous débarrasse d’une des pires ennemies des Grigori. La réussite de la solution finale est quasiment assurée. Norma Williams reste notre seule adversaire sérieuse dans le Demi-Monde. Le dernier jour de cet Été, elle a trouvé le moyen d’interrompre le rassemblement célébrant « la Victoire au Coven », que patronnait Reinhard Heydrich. Je tiens à rassurer le Grand Conseil : nous avons pris toutes les mesures nécessaires pour minimiser l’impact de cette intervention sur la population du Quatrième Règne, population dont la participation à la Cérémonie de Purification n’est pas remise en cause. Par ailleurs, j’ai fait parvenir des instructions précises aux agents qui surveillent pour nous le Portail d’accès au Monde Réel. Norma Williams ne pourra pas s’échapper du Demi-Monde. Elle ne pourra pas rentrer chez elle.


      La solution finale devrait donc se dérouler sans heurts.


      Comme nous savions qu’il serait extraordinairement difficile de mener à bien un projet secret de l’envergure du Demi-Monde – l’univers virtuel le plus élaboré de tous les temps –, nous avons persuadé l’armée américaine d’adopter cette simulation comme terrain d’entraînement à destination de ses néoCombattants. Cette couverture nous a permis d’accéder aux données ADN confidentielles des Fragiles, tout en dissimulant à nos concitoyens nos véritables intentions.


      Qui se déclinent en quatre points, comme suit :


      1) Créer une copie numérique de tous les individus possédant le gène dormant grigori MAOA. Si ces personnes subissent les stimuli nécessaires – visant en particulier à ranimer leur goût du sang et à les exposer aux radiations cavoritiques –, leurs traits grigoris latents s’exprimeront à nouveau.


      2) Reproduire numériquement dans le Demi-Monde une masse critique de l’élément cavorite, également appelé « mantélite ». La Grande Pyramide, située dans la région baptisée Terror Incognita, rendra possible cette opération. Comme le sait le Grand Conseil, nous ne pouvons pas fabriquer suffisamment de cavorite dans le Monde Réel pour activer le gène grigori dormant des individus qui en sont dotés, et parvenir ainsi à un résultat d’une envergure comparable à celle de l’irradiation cavoritique causée par la chute de la météorite de 1795.


      3) Recréer sous forme numérique certains scientifiques parmi les plus talentueux de l’histoire et les regrouper au sein de l’institut Heydrich des Sciences naturelles dans le Berlin virtuel du Demi-Monde. Leur travail consistant à aider nos savants du Monde Réel à mettre au point le noöNI, itération la plus récente de notre nanordinateur Implanté. Le noöNI est un virus cyborg, c’est-à-dire doté de structures nanocybernétiques incorporées dans sa composition. Le virus lui-même, un dérivé de la Peste de 1947, n’affecte que les Fragiles. Il est absolument sans danger pour les Grigori ou les individus présentant le gène grigori dormant. Que le Grand Conseil se rassure : les événements malheureux de 1947 ne se reproduiront plus ; à cette époque, la Peste avait muté jusqu’à représenter un danger mortel non seulement pour les Fragiles, mais aussi pour les Grigori.


      4) Attirer la fille du président des États-Unis dans le Demi-Monde pour permettre à son cyberdouble, Aaliz Heydrich, d’investir son corps dans le Monde Réel. Cette partie de l’opération est une totale réussite. Et Mlle Heydrich se révèle une prédicatrice particulièrement douée. Les six millions de membres des FunFun, son mouvement pseudo-religieux, vont assister au rassemblement du 30 avril, au cours duquel les caractéristiques grigoriennes de leurs copies numériques dans le Demi-Monde – les « Dupes » – seront réactivées par irradiation.


      Quatre objectifs… Certains déjà atteints, d’autres qui le seront incessamment. Dans trois mois, six millions de nuGrigori supplémentaires, créés grâce au Demi-Monde, se joindront au petit nombre de Grigori déjà existant ; tous les Untermenschen qui contaminent le genre Homo – particulièrement les Juifs, les Noirs et les races asiatiques – seront éradiqués ; les Fragiles purifiés seront exterminés et les rares survivants réduits à l’état d’esclaves dociles par l’activation du noöNI. Après huit mille années passées à se terrer dans l’ombre, les Grigori sont sur le point de reprendre dans le monde la place qui leur est due : celle de la Race des Maîtres.


      Votre humble serviteur,
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      Pr Septimus Bole


    


  









  

    Prologue


    

      


    


    Le bureau de Sir Broderick Bole,


      ParaDigm House, Whitehall, Londres,


      le Monde Réel, 15 février 1947


    

      

        Opération Downfall : nom de code de l’invasion lancée par les Américains en octobre 1946, au Japon. Dès le début de cette opération, des soldats américains contractèrent une maladie infectieuse jusqu’alors en sommeil, contraignant l’état-major à annuler la manœuvre. La tristement célèbre « Peste de 1947 » avait frappé pour la première fois. En fin de compte, la capitulation du Japon eut lieu le 15 décembre 1946, après les bombardements atomiques des villes d’Hiroshima et de Nagasaki. Il a été fait appel à des avions Vickers-ParaDigm Valiant de la RAF pour transporter ces bombes A.


        Dwight D. Eisenhower,


          Histoire de la Seconde Guerre mondiale, 1939-1946,


          Publications de la ParaDigm.


      


    


    

      Bole détestait les Fragiles, en particulier Frank Kenton.


      « Ma parole, Broderick, il fait un froid de canard en Angleterre ! lui lança celui-ci en se frottant vigoureusement le postérieur devant la grande flambée qui faisait du bureau de Bole la pièce la plus chaude de Whitehall.


      — Appelez-moi Sir Broderick, je vous prie. » Bole ne supportait pas qu’on le prive de son titre, en particulier quand l’auteur de l’outrage était un barbare des Amériques. Comme ce Kenton. Au prix d’un terrible effort de volonté, il parvint à réprimer sa colère. Il n’avait qu’une envie : laisser ses mains se refermer sur la gorge du visiteur. Mais il avait besoin de ce Fragile. « Cela dit, vous avez raison : cet hiver est l’un des pires de notre histoire.


      — Ouais, c’est ça le problème, avec la météo : on ne peut jamais vraiment prévoir… »


      Bole faillit répliquer que l’institut Bole pour le Progrès de l’Histoire avait prédit un hiver 1946-1947 particulièrement rude. L’institut avait vu juste ; maintenant que l’hiver était là, les problèmes causés par un froid anormal prenaient des proportions gigantesques, au point d’éclipser l’euphorie qui avait suivi la capitulation du Japon. Depuis le début du mois, la Grande-Bretagne était ensevelie sous la neige, qui tombait sans discontinuer. Les routes étaient impraticables, les voies de chemin de fer avaient gelé et les centrales électriques ne fonctionnaient plus. La saison froide n’était même pas encore terminée, en ce mois de février, que les tabloïds l’avaient déjà baptisée « le Grand Hiver ».


      Enfin prêt à se consacrer à la rencontre, l’Américain s’installa dans le fauteuil que le professeur réservait à ses invités et porta une cigarette à ses lèvres.


      « Si vous pouviez éviter… lui fit remarquer Bole d’un ton laconique.


      — Si je pouvais éviter quoi ?


      — De fumer.


      — Vous êtes sérieux ? Pour quelle raison ? La Faculté dit que c’est bon pour la santé, que la nicotine stimule le système nerveux…


      — J’estime que cet argument ne compense pas l’inhalation du cocktail de toxines contenues dans votre cigarette. Je vous demanderai donc de vous abstenir. Je ne tiens pas à subir votre habitude malsaine. »


      À contrecœur, Frank Kenton remit la cigarette dans son paquet.


      Bole tira sur ses manchettes amidonnées, puis redressa légèrement le carnet de notes et le stylo-plume posés devant lui.


      « Pardonnez-moi cette question, monsieur Kenton, mais quel département représentez-vous, déjà ? Depuis la fin du Bureau des services stratégiques, la composition des agences de renseignements de votre pays me semble un brin confuse. »


      L’Américain lui adressa un sourire désabusé qui le fit paraître encore plus jeune. Il avait trente-quatre ans, s’il fallait en croire le contenu du dossier que le Bureau des renseignements britannique avait fait parvenir à Bole ; mais avec ses cheveux blond-roux, ses taches de rousseur, ses lunettes à monture d’écaille et son nœud papillon, il ressemblait à un adolescent passant son premier entretien d’embauche. Bien loin de sa réputation de jeune ambitieux prêt à tout pour faire carrière au sein des services de contre-espionnage.


      Et il cachait soigneusement ses convictions racistes, bien sûr. Son opinion plutôt extrême sur la « contamination raciale », son affiliation secrète au Ku Klux Klan ne devaient pas parvenir aux oreilles de ses supérieurs. Dans le cas contraire, il pourrait faire une croix sur ses perspectives de carrière.


      « Eh bien, comment dire, Brod… Sir Broderick, le poste que j’occupe est plutôt… flou, je dirais », répondit Kenton en se tordant les mains. Il se sentait mal à l’aise, sans sa cigarette. « Je vais là où on m’envoie, et je fais ce qu’on me demande de faire. Mais si j’en crois ma feuille de paie, je dépends de l’Unité des Services stratégiques.


      — En quoi consistent vos responsabilités actuelles ?


      — On m’a détaché auprès du général MacArthur. J’agis au nom du général pour tout ce qui concerne l’occupation du Japon.


      — Vous êtes bien loin du centre des opérations, monsieur Kenton.


      — Le général m’a demandé de venir à Londres pour établir le contact avec la ParaDigm. Nous rencontrons de gros problèmes au Japon. La crise sanitaire qui nous affecte empire de jour en jour. Comme vous êtes actionnaire majoritaire dans cette compagnie, Sir Broderick, nous espérons que vous pourrez la convaincre d’agir. Il s’agit de la plus grande entreprise pharmaceutique au monde, après tout. Si quelqu’un peut nous aider, c’est bien la ParaDigm. »


      Bole hocha la tête, puis se servit de la pince pour empiler du charbon dans l’âtre. Il avait décidé de ne pousser plus loin les négociations que lorsque Kenton serait vraiment en manque de nicotine. « Parlez-moi un peu du contexte de cette épidémie.


      — Comme vous le savez, l’opération Downfall a commencé avec l’invasion de Kyushu le 3 octobre 1946, dès la fin de la saison des typhons. Kyushu devait représenter un jalon décisif avant l’invasion de l’île principale, Honshu. Les manœuvres terrestres se sont d’abord déroulées dans une certaine confusion : nous nous sommes retrouvés face à des Japs beaucoup plus nombreux que prévu. Nos services de renseignements nous avaient mal renseignés. Et des Japs bien planqués, par-dessus le marché. Résultat : le même qu’à Okinawa, mais en bien pire. Un vrai bain de sang.


      » Nous avons subi de lourdes pertes, et le personnel de nos navires-hôpitaux s’est vite retrouvé débordé, si bien qu’il lui a fallu un moment pour s’apercevoir qu’une bonne partie des hommes blessés sur les plages avaient contracté une fièvre. Ils avaient attrapé ce que nous avons surnommé “la Tremblote jap”.


      — Décrivez-la-moi.


      — Pour ce que nous en savons, elle serait causée par une forme de filovirus. Les symptômes semblent suggérer qu’il s’agit d’une proche parente de la peste bubonique : elle attaque le système lymphatique.


      — Période d’incubation ?


      — De quatre à cinq semaines.


      — Vecteur de propagation ?


      — Nous n’en sommes pas certains, mais il pourrait s’agir des puces.


      — C’est contagieux ?


      — Très. Toutes les personnes infectées doivent subir une quarantaine extrêmement rigoureuse.


      — Combien de morts, jusqu’à présent ? »


      Kenton s’agita dans son fauteuil. Bole savait que l’armée des États-Unis faisait tout son possible pour ne pas ébruiter cette information. Si elle arrivait aux oreilles de la population, ce serait la panique…


      « Pour le moment, nous comptons un peu plus de cent mille morts de la Tremblote dans nos forces armées. Le taux de mortalité atteint les quatre-vingts pour cent. Vous comprenez à présent pourquoi nous avons évacué Kyushu. »


      Et aussi pourquoi la ParaDigm – poussée par Thaddeus, le futur fils de Sir Broderick – s’était vue obligée d’utiliser des armes atomiques pour persuader les Japonais de se rendre. Bole garda cette réflexion pour lui.


      « Je crois savoir que cette maladie n’affecte pas toutes les races de la même façon.


      — C’est exact, Sir Broderick. Les nègres y sont particulièrement sensibles : les GI noirs tombent comme des mouches. »


      Exactement ce qu’on attendait d’eux et des autres racailles sous-Humaines, en particulier des Juifs. N’empêche que Bole était surpris par la rapidité avec laquelle la Peste avait muté, au point qu’elle menaçait à présent les Grigori eux-mêmes. Voilà pourquoi la ParaDigm avait décidé de mettre ses vaccins à la disposition des Fragiles : la Peste avait le potentiel d’exterminer la mauvaise branche du genre Homo.


      « Traitement ?


      — Aucun.


      — Et je parie qu’elle a pris pied sur la côte ouest des États-Unis… »


      Kenton dévisagea Bole d’un air méfiant. « Qu’est-ce qui vous fait dire ça, Sir Broderick ?


      — Monsieur Kenton, mon département n’a pas été baptisé Bureau des renseignements pour rien. Notre spécialité, c’est la collecte et l’analyse de certains… renseignements, justement. Afin d’en tirer les conclusions qui s’imposent. La Tremblote jap, comme vous l’avez si joliment surnommée, a été signalée à Seattle. À la date d’hier, quarante-sept personnes étaient retenues dans la zone de confinement du General Hospital. Selon toute vraisemblance, la maladie est arrivée dans cette ville avec les équipages des bateaux de retour des eaux japonaises. On nous signale également des émeutes à San Francisco et à San Diego. Je crois comprendre que le gouvernement des États-Unis songe à imposer la loi martiale dans ces zones et à mettre en place un cordon sanitaire le long de la Sierra Nevada pour empêcher la propagation de l’infection dans le Middle West. »


      Kenton poussa un soupir presque désespéré. Il semblait épuisé, tout à coup, les épaules affaissées comme sous le poids de responsabilités trop lourdes pour lui. « Vous êtes remarquablement bien informé, Sir Broderick. Les éléments dont vous venez de me faire part sont classés top secret… Vous comprendrez que nous voulons absolument éviter la panique au sein de notre population. » Kenton prit une profonde inspiration, puis ajouta : « Mais vous êtes dans le vrai, la situation est grave. L’épidémie a touché les États-Unis et nous nous battons pour la contenir. C’est la raison de ma présence ici. Nous sollicitons le soutien de la ParaDigm. »


      Bole avança un bout de papier vers Kenton. « Voici la transcription d’un article publié dans La Gazette de Londres du 20 juillet 1931. Il contient la description d’une maladie ayant affecté l’archipel de Zanzibar, au large de la côte du Tanganyika. »


      Kenton parcourut l’article, puis leva les yeux vers Bole. « La Tremblote jap et la Peste de Zanzibar ? Vous pensez qu’il s’agit d’une seule et même maladie ? »


      Bole hocha la tête. « Les virologues de la ParaDigm qui ont comparé les deux agents pathogènes nous confirment leur extrême similitude. Comme votre Tremblote, la Peste de Zanzibar est provoquée par un filovirus hémorragique hautement infectieux. Vos experts sont dans l’erreur sur un point : il n’y a pas de porteur intermédiaire. La Peste se transmet par voie aérienne ou directement de personne à personne. C’est d’ailleurs ce qui la rend si dangereuse. La mort elle-même est causée par la nécrose des organes internes, qui fondent littéralement. Bien entendu, c’est un processus effroyablement douloureux. » Bole marqua une courte pause, comme pour rassembler ses pensées. « La Peste de Zanzibar est l’une des maladies les plus meurtrières de tous les temps. Et je ne souhaite cette fin horrible à personne.


      — La coïncidence historique m’intrigue, mais je ne vois pas en quoi cette découverte pourrait nous être d’une quelconque utilité.


      — Zanzibar étant un protectorat de l’Empire britannique, la branche médicale de la ParaDigm a été chargée de mettre au point un vaccin qui puisse éviter la propagation de cette maladie.


      — Et vous y êtes parvenus ? »


      Hochement de tête de Bole. « Oui, nous avons découvert le vaccin.


      — C’est une excellente nouvelle, Sir Broderick ! Une excellente nouvelle. Et dans quel délai la ParaDigm pourrait-elle nous le fournir ?


      — Prévoyez une première livraison par bateau de cinquante mille doses à la fin du mois de février, puis une autre de deux millions de doses le mois suivant, et ainsi de suite chaque mois. »


      Kenton garda le silence pendant quelques instants. Sans doute parce qu’il comparait mentalement les prévisions des épidémiologistes américains et les délais de livraison dont Bole venait de lui faire part. Des chiffres incompatibles, bien sûr. La Peste allait se répandre beaucoup trop vite. Il resta pourtant impassible, nota Bole, impressionné. Et s’efforça de jouer avec panache les mauvaises cartes dont il disposait. Malheureusement pour lui, Bole les connaissait déjà toutes.


      « Y a-t-il un moyen, n’importe lequel, pour accélérer la production du vaccin ? demanda l’Américain.


      — Quelle quantité de vaccin vous faudrait-il, monsieur Kenton ? Et dans quels délais souhaiteriez-vous être livré ?


      — Au moins soixante-dix millions de doses, livrées dans les trois mois qui viennent. »


      Bole réprima un sourire. Ses calculs l’avaient conduit à la même conclusion, et c’était exactement le nombre de doses qu’il avait fait stocker dans les entrepôts du Yorkshire. Il secoua énergiquement la tête. « Vous exigez de nous un effort herculéen, monsieur Kenton.


      — J’en déduis que c’est possible.


      — Certes, mais cela aura un coût.


      — Je vous écoute.


      — Vingt livres la dose.


      — Dieu du ciel ! Vingt livres ? Plus de quatre-vingts dollars l’injection ? Mais c’est beaucoup trop, voyons ! Vous nous demandez quasiment six milliards de dollars !


      — En effet, si soixante-dix millions de doses vous suffisent pour parvenir à vos fins. Je vais vous faire part de nos propres prévisions, basées sur le taux de contagion de la maladie : la moitié de la population des États-Unis va disparaître pendant les trois mois qui viennent. Et avant que vous ne me posiez la question : non, nous ne pouvons pas vous livrer plus de soixante-dix millions de doses dans des délais aussi courts. »


      Et avec moins de la moitié des doses de vaccin nécessaires, quatre-vingts millions d’Américains vont périr, entraînant la dislocation de votre économie, ajouta Bole en silence. La Peste ne se comportait pas comme prévu, mais autant s’en servir pour affaiblir le rival politique et économique le plus redoutable de l’Empire britannique.


      « Mais six milliards de dollars !


      — C’est une façon de voir les choses, monsieur Kenton. Dites-vous plutôt que la vie de chaque citoyen américain ne vous coûtera que quatre-vingts dollars. Ce qui, selon moi, est une très bonne affaire. »


      Kenton secoua la tête. « Le président et le Congrès n’accepteront jamais. Pour l’amour de Dieu, Sir Broderick… La Grande-Bretagne et l’Amérique ne sont-elles pas alliées depuis toujours ? » Il semblait comme assommé par l’énormité des chiffres. « Il y a sûrement un moyen de réduire ces coûts…


      — Si vous tenez vraiment à ce qu’on vous livre des stocks de vaccin aussi énormes dans des délais aussi courts, il faut vous attendre à des dépenses extrêmement importantes. » Bole haussa les épaules. « Cela dit, si nos conditions vous semblent inacceptables, vous êtes parfaitement libre d’aller voir ailleurs.


      — Vous savez très bien que nous n’avons pas le choix ! C’est du chantage !


      — Pourriez-vous vous montrer un peu moins émotif, monsieur Kenton ? L’émotion nuit à la clarté de l’esprit. Or, vous allez en avoir besoin, si j’en crois ce que j’ai lu dans le rapport que votre directeur général de la Santé a transmis à votre président. »


      À la grande satisfaction de Bole, Kenton écarquilla les yeux. Il n’arrivait pas à comprendre comment les services secrets britanniques avaient réussi à mettre la main si vite sur un document top secret.


      « Si j’en crois ce rapport, il n’y aura bientôt plus grand monde à faire chanter aux États-Unis. Quelles sont les prévisions, déjà ? Ah oui, je me rappelle : sur les cent cinquante millions d’Américains encore en vie, seuls trente millions auront survécu à la fin de l’année. C’est le moment d’acheter des actions dans les entreprises de pompes funèbres, je crois.


      — Il n’y a pas de quoi rire.


      — Je ne ris jamais, monsieur Kenton. Je prends cette affaire très au sérieux. Et c’est pourquoi, malgré les énormes difficultés que vont devoir surmonter nos labos, nous vous livrerons les soixante-dix millions de doses demandées. Nous sauverons ainsi soixante-dix millions de vies américaines. » Bole avala une petite gorgée de son eau au miel. « Bien sûr, la distribution de ce vaccin n’est que l’un des défis auxquels vous allez vous retrouver confronté.


      — Je ne vous suis pas.


      — Vous allez devoir dire aux citoyens américains qui n’y auront pas accès – quatre-vingts millions de personnes, si mes calculs sont bons – qu’ils sont condamnés à mort. »


      Devant la réaction de Kenton, Bole comprit que l’Américain n’avait pas encore envisagé cet aspect des choses.


      « Ce sera la panique.


      — Il y a un moyen de l’éviter.


      — Comment ?


      — Je n’ai pas à vous dicter votre politique intérieure. Sachez cependant que nous pourrions également vous fournir une certaine quantité de vaccin placebo. De l’eau purifiée, en réalité. Qui ne vous sera d’aucune utilité pour combattre la Peste, bien entendu, mais rassurera ceux à qui vous l’administrerez. Ainsi, tout le monde pensera avoir été vacciné, alors qu’en réalité moins de la moitié de la population l’aura été.


      — Mais comment décider à qui ira le vrai vaccin ?


      — Je suis sûr qu’un bon chrétien tel que vous reconnaîtra très vite les Américains qui méritent vraiment d’être protégés de la maladie. Le salut, tel que je le conçois, n’est accordé qu’aux vertueux. »


      Et aux Blancs.


    


  








LIVRE PREMIER





PREMIÈRE PARTIE

PERCY SHELLEY
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  1.1 Londres, les Essaims,


    le Demi-Monde, 90e jour de l’Été 1005


  

    


  


  

    

      Après l’appontage réussi de la Colonne de Loki sur Terror Incognita, il est temps de procéder aux derniers préparatifs de la Cérémonie de Purification qui se déroulera le quatre-vingt-dixième jour de l’Automne. En voici la liste :


       


      * Faire savoir aux six millions de citoyens du Quatrième Règne qui ont reçu la médaille de la Victoire au Coven qu’ils sont tenus d’assister à la Cérémonie (les « Participants »). Refuser cet honneur, quelle qu’en soit la raison, serait considéré comme un crime contre le Quatrième Règne et puni en conséquence.


      Responsable : le camarade commissaire Heinrich Himmler.


       


      * Gérer tous les aspects logistiques du transport des Participants jusqu’à Terror Incognita, puis, une fois sur place, assurer leur hébergement/ravitaillement.


      Responsable : le camarade commissaire Antoine-Henri Jomini.


       


      * La Navale doit avoir établi la Suprématie Fluviale du Quatrième Règne une semaine avant la Cérémonie, afin de faciliter le transport en péniches des Participants jusqu’à Terror Incognita.


      Responsable : le camarade amiral William Teach.


       


      * Les cryptos de la Tchekya infiltrés à NoirVille devront y diffuser des éléments de propagande noire – divulgation de l’existence des Protocoles des Sages du nuJuisme et de l’Ordre Antique et Omniscient des Kohanim – pour pousser NoirVille à déclarer la guerre au DAJ. Les ilpis de NoirVille auront ainsi « autre chose à faire » durant le déroulement de la Cérémonie.


      Responsable : le camarade commissaire Francis Walsingham.


       


      * Il faudra également procéder à l’arrestation de la dissidente Norma Williams, meneuse du mouvement normaliste.


      Responsable : le camarade général Roman von Ungern-Sternberg.


      Extrait des minutes de la réunion d’urgence du Politburo présidée par le Grand Leader,


        le 1er jour de l’Automne 1005.


    


  


  

    « Vite, mon chéri ! Fais beaucoup de Bang, bang ! »


    Burlesque Bandstand ne se fit pas prier. Il cacha Norma derrière lui, puis, avec l’aide d’Odette, entreprit de descendre l’un après l’autre tous les agents de la Tchekya qui fonçaient vers eux pour leur couper la sortie. Burlesque et sa bande tentaient de s’enfuir du Crystal Palace. Le grand teigneux blond qui avait balancé les bombes lacrymos savait manier le pistolet, mais ils allaient quand même avoir du mal à s’en sortir. Les sales types qui leur tiraient dessus étaient bien trop nombreux. Ils réussirent à s’échapper, en fin de compte, mais uniquement parce que des hordes de gens paniqués cavalaient autour d’eux. Les fuyards se frayèrent un chemin à coups de coude et d’épaule au milieu d’une foule hystérique. Parvenus à l’entrée des artistes, ils se ruèrent dans la rue.


    Dehors, la situation leur parut plus chaotique encore : des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants fuyaient le Crystal Palace pour échapper à la bagarre qui faisait rage à l’intérieur. La seule bonne nouvelle, là-dedans, c’était que le gars aux cheveux bouclés – Percy Shelley, celui que Norma avait giflé – semblait avoir planifié leur fuite.


    « Suivez-moi, camarades ! Un vapeur nous attend à trois rues d’ici ! »


    Burlesque hésita. Il se méfiait de ce type, qui parlait avec un accent beaucoup trop snob à son goût. Mais avait-il vraiment le choix ? Il empoigna fermement le bras de Norma et, avec l’aide d’Odette, fonça sans ménagement dans la foule. Quelques minutes plus tard, les six fuyards – le grand costaud blond remorquait une mystérieuse jeune femme – grimpèrent précipitamment à bord du vapeur qui les attendait dans une rue latérale, déjà prêt à s’ébranler.


    Shelley ajusta le pince-nez perché sur son grand tarin. « Nous devons faire vite, camarades », déclara-t-il soudain, visiblement irrité d’avoir à hausser le ton pour couvrir le bruit des pistons. Le conducteur venait de lancer la chaudière du véhicule. « Dès que le calme sera revenu, Heydrich envoiera ses sbires à vos trousses. Et ce sera le branle-bas de combat. Nous ne sommes pas très loin des quais. J’imagine que le camarade Moynahan, dont le portefeuille paraît sans fond, pourra nous obtenir six couchettes à bord d’une péniche à destination de NoirVille. »


    Burlesque en avait ras la casquette de recevoir des ordres de types qu’il ne connaissait pas. Excédé, il colla la gueule de son revolver contre la tempe de Shelley. « Tout doux, mon pote. On va nulle part tant que je saurai pas qui tu es. »


    Le poète hésita : devait-il prendre les menaces de Burlesque au sérieux ? « Vous vous comportez de façon fort peu courtoise, camarade. Je ne vous veux que du bien, sachez-le. »


    Ses protestations ne lui furent d’aucun secours. Pour bien faire comprendre ce que Burlesque entendait par « comportement courtois », Odette fourra son pistolet dans l’entrejambe de l’inconnu. « Pas de mouvement brusque, monsieur, sinon je fais exploser votre… Comment on dit zizi*1, mon chéri ?


    — “Nouille”, suggéra Burlesque.


    — D’accord* ! Si vous faites un mouvement brusque, monsieur, vous devrez vous passer de votre nouille jusqu’à la fin de vos jours. Vous comprenez* ? »


    Shelley avait parfaitement saisi. « Je vous en supplie, épargnez-moi, camarade. Vous causeriez un grand chagrin aux innombrables membres du sexe faible puissamment épris de cette pièce d’artillerie. En outre, vous n’avez nul besoin de me menacer. Nous sommes normalistes, nous aussi. Chargés de porter secours à Norma Williams.


    — Elle a pas besoin d’aide. Moi et Odette, on s’en charge, de ces putains de secours…


    — Tout va bien, Burlesque, intervint Odette. Je crois que ces gens sont des amis. » Elle coula un regard en biais à Shelley. « Enfin, d’une certaine façon. C’est d’accord, Percy. Allons-y. »


    Visiblement soulagé, le poète cogna le plafond du vapeur de sa canne en ébène à pommeau d’argent. Le conducteur s’inséra avec fluidité dans la circulation.


    Norma avait une capacité de récupération exceptionnelle, s’émerveilla Burlesque. À part ses yeux rouges – sans doute injectés de sang ; normal, chez un dæmon –, elle semblait s’être déjà remise des effets du gaz lacrymo. Et elle avait retrouvé son sang-froid, comme si rien ne pouvait l’ébranler. Une constatation qu’il trouva bizarrement rassurante. Mais bon, quand on avait affaire au Messie en personne…


    Norma se tourna vers le grand costaud blond vautré dans un coin du vapeur. « Vous faites partie de l’armée des États-Unis, c’est bien cela, caporal Moynahan ? »


    Il hocha la tête. « Exact, mademoiselle Williams. 5e régiment d’entraînement au combat de l’armée des États-Unis d’Amérique, le meilleur du Monde Réel. Nous vous recherchons depuis presque neuf mois. Vous êtes une petite dame très difficile à pister. » Il tendit la main à Norma, qui la serra après un bref instant d’hésitation.


    « Voilà, vous m’avez retrouvée. Mieux vaut tard que jamais, je suppose. Je suis contente de voir débarquer la cavalerie, je l’avoue. Je vous attends depuis longtemps. » Norma lui désigna du menton la créature particulièrement sexy assise à côté de lui. « Vous comptez me présenter un jour à votre amie, caporal ?


    — Voici Maria Steele… Ou plus exactement, sœur Maria du Saint Couvent en exil de l’Ordre Omniscient des Vierges Visuelles.


    — Vous êtes auraliste ? » s’exclama Burlesque.


    Il n’aimait pas beaucoup ces femmes. On les disait capables de déchiffrer l’aura des gens et d’en déduire ce qu’ils pensaient. D’un autre côté, cette poulette était ravissante. En sa présence, tous les hommes se disaient sûrement : De quoi elle a l’air, sans ses frusques ?


    « En effet, je suis auraliste, et je mets bien volontiers mes talents à la disposition de ceux qui veulent sauver le Messie des griffes de Heydrich. »


    Norma la remercia d’un petit signe de la tête.


    « Vous connaissez déjà M. Percy Bysshe Shelley, il me semble, reprit Moynahan.


    — Ouais, je le connais, répliqua Norma en jetant un coup d’œil furibond à l’intéressé.


    — Je vous en prie, Norma, intervint Shelley, ne me jugez pas trop durement. J’ai agi, comme vous le savez, pour vous protéger ! Jamais, au grand jamais, je n’entreprendrais quoi que ce soit qui puisse vous mettre en danger. »


    Norma le dévisagea d’un air méfiant. « D’accord, Percy. On va remettre cette conversation à plus tard. Mais je ne vous lâcherai plus des yeux, croyez-moi.


    — Avant toute chose, chère Norma, auriez-vous l’amabilité de demander à vos amis de cesser de pointer leurs pistolets vers mon entrejambe ? Cela me rend un peu nerveux… »


    Norma éclata de rire. « Burlesque, Odette, je crois que vous pouvez ranger vos flingues !


    — Vous êtes Burlesque Bandstand et Odette Aroca ? » s’étrangla sœur Maria.


    Comme elle en avait l’habitude chaque fois qu’une jolie fille traînait dans les parages, Odette décida de mettre son grain de sel dans la conversation : « C’est exact. Je suis Odette Aroca et voici mon homme, Burlesque Bandstand*. »


    Un grand sourire aux lèvres, la jolie fille répliqua alors : « Pardonnez-moi, mademoiselle Aroca. Je ne vous avais pas reconnus. Vous ne ressemblez pas du tout à vos portraits en couverture des magazines*.


    — Quoi ? Qu’est-ce qu’elle raconte, la poulette ? »


    Burlesque détestait qu’on discute en frog devant lui.


    Norma lui traduisit l’échange des deux jeunes femmes.


    « Quels portraits ? » insista Burlesque.


    Sœur Maria sortit un fascicule écorné de son sac. « Les voici. Vous et votre compagne, vous êtes des légendes vivantes, monsieur Bandstand. Des combattants de la liberté ! Les récits de vos aventures se vendent comme des petits pains. J’aime beaucoup celui qui raconte comment vous avez fait tomber la tour Affreuse sur la tête de l’abominable Beria…


    — Ouah, la vache ! T’as vu ça, Odette ? On est célèbres, toi et moi ! » Sur la couverture de la revue était représenté un couple extrêmement svelte – une petite liberté de l’artiste, on ne pouvait pas la lui reprocher –, brandissant d’un air désinvolte quatre méchantes pétoires. « Pas très ressemblant, en ce qui me concerne, mais mon galurin est parfait. »


    Il tapota le chapeau melon perché sur l’arrière de son crâne, puis tendit le livre à Odette, qui fronça les sourcils en s’examinant à son tour.


    « Merde* ! C’est… comment tu dis, déjà ? Ah oui, c’est horrible, putain ! Regarde-moi ça, mes cheveux tout plats, alors qu’ils sont ondulés, tout le monde le sait ! Si je mets la main sur l’artiste, je lui arrache les couilles* !


    — C’est pas si terrible, ma cocotte. Tes charmes sont très bien mis en valeur, je trouve. Cette façon qu’ils ont de pointer sous ta robe déchirée… J’adore. Vachement sexy.


    — Dites donc, vous deux, grommela Norma. Quand vous aurez fini de vous admirer, on pourrait peut-être en revenir à ce qui nous occupe ? Maintenant que tout le monde connaît tout le monde, vous pouvez nous exposer votre plan, caporal ?


    — Appelez-moi Dean, mademoiselle Williams.


    — OK, allons-y pour Dean.


    — Génial ! Et avec votre permission, je vous appellerai Norma. » La jeune fille hocha la tête. « Mes ordres sont les suivants, Norma : je dois vous ramener en vitesse dans le DAJ. Vous devez retourner dans le Monde Réel en passant par le Portail. Mais ça va être un peu plus dur que prévu, maintenant qu’on a foutu Heydrich en rogne. Tout le monde va vouloir mettre la main sur Aaliz Heydrich.


    — Un Portail ? Qu’est-ce que ça vient faire là ? » s’exclama Burlesque.


    Moynahan jeta un coup d’œil à Norma, qui lui fit signe de continuer. « Les Portails permettent aux dæmons de circuler entre le Monde Réel – votre Monde des Esprits – et le Demi-Monde. Au départ, chaque Secteur avait son Portail, mais il n’en reste qu’un qui fonctionne : celui du DAJ, où je vais emmener Norma.


    — OK, fonçons jusqu’aux quais, dans ce cas. Je parie que la Tchekya me recherche déjà. Au fait, Dean… et si vous nous racontiez comment vous vous êtes retrouvés au Crystal Palace ce soir, tous les trois ? »


  


  

    


    

      1. Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte. (N.d.T.)


    


    









1.2 Londres, les Essaims,
le Demi-Monde, 85e jour de l’Été 1005





L’assassinat du camarade commissaire Beria et le succès du mouvement normaliste donnèrent un nouvel élan à ceux qui s’opposaient à la mainmise de Heydrich sur le Quatrième Règne. Confrontée à l’agitation croissante des dissidents, la Tchekya prit des mesures radicales : elle confia à des agents provocateurs, infiltrés dans les rangs des organisations subversives, la mission d’étouffer dans l’œuf la moindre contestation. La Tchekya mobilisa tant de cryptos à cette époque que l’Été 1005 devint pour tous « la Saison de tous les Soupçons » : plus personne ne faisait confiance à personne.

Percy Bysshe Shelley,
La chute du Quatrième Règne, Presses de la Liberté.





Cinq jours plus tôt…

Percy Bysshe Shelley n’avait pas l’étoffe d’un fugitif. Rien ne le prédisposait à la solitude, à l’isolement. Cet homme grégaire adorait faire la fête et voulait profiter de tout ce que la vie pouvait lui offrir de meilleur. Tout ce dont il était privé pour l’instant. Comme il changeait souvent de planque, l’entretien de sa garde-robe s’en ressentait. Il avait dû faire une croix sur ses restaurants, ses tailleurs, ses barbiers favoris et même l’exquise compagnie de certaines dames fort accommodantes. Mais ce qui le contrariait plus que tout dans ce nouveau mode de vie, c’était d’avoir dû renoncer à publier sa poésie. Il passait ses journées à se morfondre, persuadé que rien ne se fanait plus vite que les lauriers sur lesquels on se reposait. Bientôt, tout le monde l’aurait oublié, une perspective qu’il trouvait particulièrement cruelle. Se retrouver abandonné de tous sur le tas de fumier de l’histoire, quelle triste fin !

Rien n’était plus désolant qu’une vie de fugitif. Trois Saisons passées à se cacher et à ruser… l’expérience n’en valait pas la chandelle. D’autant plus que la situation n’avait pas évolué : les infatigables agents de la Tchekya le traquaient toujours sans répit. Des agents qu’il devait continuer à éviter comme la peste s’il ne voulait pas passer le restant de ses jours au château de Wewelsburg, enchaîné à un mur. Sa petite anicroche avec le camarade Crowley avait fait de lui l’un des individus les plus recherchés du Demi-Monde, sa tête était mise à prix mille guinées, et il préférait quand même la cavale aux barreaux d’une cellule.

Il y avait des moments, cependant, où malgré la menace d’une incarcération, il ne supportait plus l’ennui et la déliquescence spirituelle que lui inspiraient ces vêtements quelconques, ces repas fades dans des restaurants pouilleux, ces nuits passées sur les divans d’amis réticents ou d’admirateurs peu enthousiastes. Quand il se sentait dans cet état, Shelley jetait toute prudence aux orties ; il endossait son plus beau – mais très mal repassé – costume de soirée et s’offrait quelques heures de débauche et de bacchanales. Raison pour laquelle il se trouvait ce soir-là dans la meilleure loge du Canterbury Theatre, une charmante maîtresse à son bras et une bouteille de champagne rosé haut de gamme en train de rafraîchir à ses pieds, dans un seau à glace.

« Comme c’est chic, ici ! Pas vrai, George ? » s’exclama sa compagne, une catin répondant au nom de Delores.

Il lui fallut quelques instants pour comprendre que la fille s’adressait à lui. Il avait usé de tant de pseudonymes, dernièrement, qu’il lui arrivait d’en perdre le fil. Ce soir-là, il avait décidé de se faire passer pour George Rowley, la crapule qui l’avait banni de l’université. Plus tard dans la soirée, il infligerait à Delores toutes les déviances qui lui viendraient à l’esprit. Avec un peu de chance, il ruinerait ainsi définitivement la réputation de Rowley, considéré par tous comme un irréprochable nonHédoniste.

« Très chic, en effet, camarade Delores. » Il lui désigna d’un petit geste désinvolte la foule minable entassée dans les rangées de sièges de l’orchestre. « Ce soir, nous contemplons tout ce que notre peuple compte d’imbéciles, d’oisifs et de dépravés. Mais gardons à l’esprit que cette racaille, si on lui fournissait une éducation convenable et des vêtements dignes de ce nom, nous offrirait des présidents, des généraux, des impératrices… Et même des prêtres, pour les plus dégénérés. Il y a en réalité fort peu de différences entre l’aristocratie et la pègre. La classe des scélérats possède son propre code de l’honneur, son propre jargon, sa propre façon de se vêtir, ses propres mœurs… exactement comme celle des nantis censée lui être supérieure. » Shelley s’accorda une petite gorgée de champagne, puis ajouta : « En vérité, aimable petite prostituée, j’irais même jusqu’à suggérer qu’on peut être aristocrate et criminel à la fois : il suffit d’adopter une attitude immorale envers son prochain.

— Bon Dieu, George, gloussa Delores, vous jactez vraiment d’une façon bizarre. Si je savais pas qui vous êtes, je vous prendrais pour une sorte de ménestrel… »

Ce commentaire lui fit l’effet d’une douche froide. S’il tenait à la liberté, il allait devoir faire très attention à sa manière de s’exprimer. Vaguement inquiet, il recula dans son fauteuil pour se fondre dans la pénombre, puis se lança dans un examen poussé du public à l’aide de ses jumelles de théâtre. Il cherchait des indices sur les visages. Y avait-il des agents de la Tchekya dans cette salle ? Une jeune femme installée dans une loge face à la sienne lui parut vaguement familière… et soudain, il oublia tout le reste.

Impossible !

Le voile que portait la fille lui cachait la moitié du visage, deux personnes imposantes la serraient de près, la masquant plus ou moins, mais aucun doute, c’était bien Norma. Ce port de tête légèrement arrogant, la force du séduisant menton qui pointait sous le voile, ces mains d’artiste si délicates… Aucun artifice n’aurait pu dissimuler ces détails.

C’était elle !

Norma Williams… Exquise Dæmone, Lutin Folâtre… et son Seul Véritable Amour. En un instant, Shelley se remémora les quelques journées grisantes, les escapades insensées du premier passage de Norma dans le Demi-Monde. Esprit indépendant, beauté captivante… elle l’avait ensorcelé. Littéralement. Puis lui revint en mémoire ce qu’il avait tenté pour la sauver des griffes de Crowley ; cet affront qui lui valait d’être désormais considéré comme un ennemi du peuple.

Le poète venait de retrouver un amour qu’il croyait perdu. Il était tellement abasourdi, tellement émerveillé qu’avant de réaliser ce qu’il faisait il se leva d’un bond, renversant au passage la bouteille de champagne.

Le cri rauque de Delores le sortit de sa transe. « Eh là ! Doucement, George ! Qu’est-ce qu’il vous prend ? Vous venez de renverser un mousseux qui coûte la peau des fesses ! »

Shelley éclata de rire. « Quelle importance ? Ce soir, je suis ivre de joie et de bonheur. Je n’ai nul besoin de boire le moindre vin !

— Ça va, George ? Nom d’un chien, on dirait que vous avez vu un fantôme !

— Pas un fantôme… un ange. Une créature céleste qui va me transporter sur ses ailes diaphanes jusqu’en un lieu paradisiaque, ici, dans le Demi-Monde. » Il pêcha quelques guinées dans sa poche et les jeta sur les genoux de Delores. « Voilà qui devrait suffire pour le dérangement, camarade Delores. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser… j’ai rendez-vous avec la perfection. »

Delores prit un air outré. « Vous pouvez pas me quitter comme ça, George ! C’est pas vous qui vouliez faire grincer les ressorts toute la nuit ?

— Considérez ce renoncement comme une fleur que vous offre le Destin, ma chère. Dites-vous qu’Il vous préserve d’une nuit tellement répugnante que même votre âme corrompue n’aurait jamais pu s’en remettre. »

Il allait ouvrir la porte quand il sentit dans son cou le contact glacé d’un canon de Derringer.

« Monsieur Shelley, pourriez-vous vous rasseoir, je vous prie ? lui suggéra-t-on d’une voix douce teintée d’un vague accent yankee. Des agents de la Tchekya se dirigent vers nous en ce moment même pour procéder à votre arrestation. »

Shelley tourna lentement la tête. L’expression un peu stupide de Delores avait laissé la place à une détermination d’acier. Shelley comprit aussitôt que, s’il ne lui obéissait pas, elle le descendrait sans hésiter.

« Très chère Delores, je conçois fort bien votre déception à l’idée de ne pas connaître le plaisir qu’aurait pu vous offrir l’instrument de Percy Shelley, mais vos menaces sont inutiles. Je ne suis pas au mieux de ma forme quand je baise avec un pistolet braqué sur moi.

— Ça suffit, Shelley ! Je m’appelle Bella Boyd, agent des Services Spéciaux et membre du groupe d’intervention chargé de mettre un terme aux méfaits de l’Ennemi du Peuple Percy Bysshe Shelley. » Elle appuya la gueule du Derringer encore plus méchamment contre le cou de Shelley. « En tant que normaliste, vous adhérez au credo de la non-violence. Tant mieux pour vous, mais sachez que je n’ai pas ce genre de scrupules. Si vous refusez de vous asseoir, je vous descendrai comme le misérable trouillard que vous êtes. »

Bella Boyd avait raison sur un point : Shelley exécrait la violence ; mais il redoutait davantage encore l’idée de passer le reste de ses jours suspendu par les couilles à un croc de boucher. « Comme je vous plains, mademoiselle Boyd ! Et comme je plains tous ceux de votre espèce, si prompts à planter dans leurs semblables des épées effilées, ou bien, dans le cas qui nous occupe, à les cribler d’impitoyables balles ! D’accord, je me rassois… »

Malgré son nouveau mode de vie plus ou moins nomade, Shelley trouvait toujours le moyen d’assouvir sa passion pour la gymnastique ; il était donc en parfaite condition physique. Avec la souplesse d’un danseur, il effectua une pirouette fulgurante qui l’éloigna du pistolet et asséna un violent coup de coude à Mlle Boyd. Touchée en plein visage, elle s’écroula comme un sac de pommes de terre. Il se baissa, lui arracha le Derringer, jeta un coup d’œil dans la salle pour s’assurer que personne n’avait remarqué la bagarre. Rien ne bougeait dans les travées.

En un clin d’œil, il quitta la loge et s’élança dans le couloir. Le Destin semblait avoir programmé son départ à la seconde près. Alors qu’il cherchait la sortie du regard, il entendit quelqu’un crier, sur sa gauche :

« Là-bas ! Le voilà, ce vaurien ! C’est Shelley ! »

Il détala dans la direction opposée en évitant tant bien que mal les retardataires qui couraient rejoindre leurs sièges avant le lever de rideau. De malheureux serveurs portant des bouteilles et des verres n’eurent pas cette chance…

Il eut soudain une idée géniale. « Au feu ! Au feu ! » beugla-t-il de toutes ses forces. Comme par magie, le couloir se mit à grouiller de spectateurs plus ou moins paniqués. Cette meute de gens désemparés forma aussitôt une barricade entre Shelley et les agents de la Tchekya lancés à sa poursuite. Lorsque le poète émergea de la salle de spectacle, essoufflé et affreusement échevelé, il était toujours libre.







1.3 Le Caire, NoirVille,
le Demi-Monde, 85e jour de l’Été 1005





Le Livre du Lui, œuvre la plus sacrée du corpus des textes religieux de NoirVille, contient l’infaillible Parole d’ABBA et tous les enseignements de l’ilpérialisme. Le grand érudit et mage Arthur Aristote a traduit son texte à partir des manuscrits du Pré-Peuple détruits pendant la Grande Guerre de 512.

Selim le Terrible, Pense-bête de l’ilpérialisme,
Éditions Remuez-vous.





Pour le caporal Jake Massie, du 5e régiment d’entraînement au combat de l’armée des États-Unis d’Amérique, cette mission périlleuse n’était qu’une énorme perte de temps.

Contrairement aux informations qu’on leur avait transmises, Norma Williams avait quitté le Quartier Chaud depuis longtemps quand il était arrivé à Paris. Le bruit courait qu’elle avait été kidnappée et emmenée au Coven sur ordre de l’impératrice Wu. Massie était soldat, certes, mais le Coven et Wu City, il valait mieux éviter quand on tenait à ses bijoux de famille. De toute façon, il ne lui restait presque plus de fric, il avait perdu le feu sacré et pour couronner le tout, on lui avait collé aux basques un redoutable demeuré. Alors d’accord, il avait reçu l’ordre de « retrouver et protéger Norma Williams afin de la renvoyer au plus vite dans le Monde Réel », mais si c’était pour passer le reste de sa vie siphonné par un Dupe assoiffé de sang ou castré par une lesbienne, pas question. Et se balader dans le Demi-Monde en compagnie de Tommy Holder le primate, c’était le moyen le plus sûr de goûter à l’une de ces deux joyeusetés… voire les deux.

Le néoCombattant de 3e classe Tommy Holder était un désastre ambulant.

À cause de cet abruti, Massie avait décidé de retourner dans le DAJ en plein jour. Ils avaient attendu l’aube pour quitter discrètement Barcelone. Holder perdait pied dans le noir, sans doute parce que la batterie solaire qui alimentait son seul et unique neurone passait alors en mode arrêt. Dès le coucher du soleil, il commençait à marmonner que la nuit appartenait à Satan, entre autres fadaises religieuses. Ils étaient donc repartis au lever du soleil. Ils avaient volé un canot et traversé le Nil à la rame, avant de s’enfoncer dans les ruelles bondées et puantes du Caire. Direction le DAJ, c’est-à-dire la sécurité. Massie savait qu’il avait pris la bonne décision : ils courraient moins de risques en se cachant dans la masse humaine virtuelle de la rue Saliba qu’en tentant de l’emprunter discrètement en pleine nuit. Traîner dehors la nuit dans les rues désertes, c’était le meilleur moyen de se faire repérer par l’Ilpéril, la police secrète de NoirVille. Tels des morceaux de bois flotté, Massie et Holder se laissèrent donc porter par la foule en rasant les murs tant bien que mal.

Plus facile à dire qu’à faire. Massie avait beau se trouver depuis plus de trois cents jours dans le Demi-Monde, l’énergie fébrile et désespérée de ce quartier du Caire le stupéfiait toujours autant. Sa pauvreté, aussi. Les fellahs expropriés lors de la création du DAJ composaient le plus gros de sa population. Des fellahs sacrifiés au nom des intérêts financiers de leurs concitoyens foncés. Le commerce du sang était en plein essor à NoirVille, avec l’opulence qui en découlait, mais ces pauvres crétins n’en profiteraient jamais. Ce peuple oublié n’avait jamais rien possédé… et ne posséderait jamais rien.

Un boucan effroyable régnait dans ce quartier déprimant. La populace criait, chantait, vociférait, pleurait, s’insultait à qui mieux mieux, au son d’un tambour martelé par un cinglé. Rien n’avait préparé Massie à ce niveau d’hystérie, pas même les modèles de familiarisation générés par ABBA qu’il avait étudiés avant son entrée dans le Demi-Monde.

Les deux soldats parvinrent à traverser sans encombre le labyrinthe de rues et d’allées étroites. Trois heures avant midi, ils se planquèrent sous un porche. Seul le CheckPoint Bravo – deuxième point d’entrée le plus important du DAJ – les séparait désormais du souk Khân al-Khalili. Un mur de ciment de six mètres de haut encerclait la nation nuJue, l’isolant du reste de NoirVille. Dès qu’ils l’auraient franchi, ils ne se trouveraient plus qu’à huit cents mètres de la sécurité du Portail.

Si près et si loin à la fois…

Car il leur restait un problème à résoudre : l’Ilpéril surveillait le souk de très près. Ses agents les repéreraient forcément. C’était jour de marché et la place grouillait de monde, certes, mais la plupart de ces gens avaient la peau foncée. Holder et Massie, eux, étaient blancs.

Très blancs.

Massie repéra soudain dans la foule quelques agents de l’Ilpéril portant l’uniforme noir : trois hommes arrogants qui se pavanaient entre les étals du marché, une matraque d’acier à la main. Quand un pauvre bougre avait le malheur de se retrouver sur leur chemin, ils l’écartaient d’un bon coup d’épaule. Instinctivement, le soldat palpa le M-29 caché sous son manteau.

« Quand est-ce qu’on passe à l’action, caporal ? chuchota Holder.

— Quand je serai prêt, putain ! répliqua sèchement Massie. Et ne m’appelle pas “caporal”. Tu veux vraiment que les Dupes comprennent qu’on n’est pas kasher ? Faut que t’arrêtes tes conneries, Holder. Sinon, on se fera baiser tous les deux. »

Holter tressaillit, comme s’il venait de se prendre une grosse baffe. Massie regretta aussitôt son emportement. D’un autre côté, son compagnon était d’une rare stupidité… et presque analphabète, en plus. Incapable de comprendre dans quelle merde noire ils se trouvaient. Ses grands yeux abrutis cillèrent, refoulant des larmes intempestives. Des yeux bleus déroutants, qui considéraient le monde avec un étrange mélange de crétinerie et de violence contenue.

« OK, Holder, détends-toi. Essaye juste de te rappeler que nous agissons sous couverture. D’où notre tenue civile. »

Il faillit glousser. Dans le Demi-Monde, cette « tenue civile » consistait en un ridicule chapeau en tuyau de poêle, un pantalon atrocement voyant à rayures rouges et bleues et une redingote assortie. Il avait l’air d’un vrai connard… Comme tous les hommes du Caire.

« Garde ton calme, d’accord ? Nous ne sommes plus qu’à deux pâtés de maisons du Portail. Il ne nous reste qu’à franchir l’enceinte du DAJ avant de rentrer chez nous sains et saufs. »

Holder considéra son supérieur de cet air crétin que Massie détestait cordialement. L’armée américaine devait être tombée bien bas pour accepter dans ses rangs des débiles légers comme ce Tommy Holder.

Qui n’était pas seulement stupide, pensa Massie, mais aussi un peu trop nerveux à son goût. Et ça posait un vrai problème. À Venise, les Signori della Notte avaient foutu une telle trouille à Holder qu’il n’arrêtait plus de marmonner des prières. Le meilleur moyen de s’attirer des ennuis, dans le Demi-Monde.

Massie sentit un sourire désabusé lui venir aux lèvres. Holder n’était pas le seul à chier dans son froc. Lui aussi redoutait la suite, malgré sa plus grande expérience du terrain. Le Demi-Monde était un lieu effrayant, qui avait de quoi terroriser même les pros dans son genre. Il détestait cet horrible « monde virtuel ». Il détestait les Dupes, leurs vêtements, leurs comportements déroutants. Il détestait leurs religions, toutes plus tordues les unes que les autres. Mais ce qu’il détestait par-dessus tout, c’était cette inquiétude qui le rongeait en permanence à l’idée qu’on découvre sa nature de dæmon. Parce que là, ce serait vraiment la merde.

Il se tança en silence. Quelle poule mouillée il faisait, franchement ! Il était coincé depuis trop longtemps dans le Demi-Monde ; ça lui tapait sur le système, à la longue. Personne n’allait découvrir sa nature de dæmon ; les Dupes n’avaient aucun moyen de l’apprendre, tant qu’il ne se coupait pas ou qu’il ne croisait pas la route d’une Vierge Visuelle.

« Enfoirés de Hamites zadniks, marmonna Holder à côté de lui.

— Hein ? De quoi tu parles ?

— De ces salopes de tapettes nègres », répondit le jeune homme en élevant le ton. Il lui désigna du menton les gens qui s’affairaient sur la place du marché. « Tous ces bamboulas sont impurs aux yeux du Seigneur. Les Hamites descendent de Cham, un des fils de Canaan. Un jour, Cham vit son grand-père Noé ivre et nu sous sa tente, et le violenta. Pour le punir, Dieu lui noircit la peau. C’est l’origine des peuples noirs. La malédiction des Hamites, qui se livrent depuis aux obscénités de la chair…

— Ne me dis pas que tu crois à ces conneries ! »

Le jeune homme lui lança un coup d’œil perplexe. « Ben si, bien sûr ! La Bible contient la Parole de Dieu, donc la vérité. Forcément. C’est le Dernier Prophète qui l’a dit. »

Massie secoua la tête. La conversation devenait surréaliste. Voilà qu’il se retrouvait, dans un monde virtuel pourri, à discuter de la Bible avec un fasciste chrétien – un Croyant – doté du QI d’un navet. Et tout ça, en grande partie, à cause du Dernier Prophète, Frank Kenton.

Un vrai fanatique, ce Kenton. En 1947, il avait réussi à se convaincre – et avec lui la plupart des Américains ayant survécu à la Peste – que Dieu leur avait infligé ce fléau pour les punir du comportement dissolu du pays. À cause du président Kenton et des rescapés du Ku Klux Klan qui l’avaient suivi à la Maison-Blanche, les Américains avaient vécu soixante ans de bigoterie religieuse, de censure, d’intolérance, de culpabilité sexuelle. Les élections de 2014 avaient mis un terme au règne des Républicains Rachetés kentonites, mais beaucoup de gens croyaient encore à toute cette merde fondamentaliste qu’on leur avait dégoisée pendant des dizaines d’années. Manifestement, Holder était de ceux-là.

« Rien à foutre, du Dernier Prophète ! Et parle plus bas, s’il te plaît ! Nous devons éviter d’attirer l’attention. OK, allons-y. Si un Frère nous provoque, ferme-la et laisse-moi faire. Et surtout, surtout, garde ton sang-froid. »

Massie quitta l’ombre du porche, Holder sur ses talons. Tous deux s’élancèrent sur la place inondée de soleil. Au sol, les pavés étincelaient, rincés par une pluie récente. Grand et large d’épaules, le caporal se fraya sans difficulté un chemin dans la foule. Il écarta quelques femmes en burka qui marchandaient leurs ignames et leurs poulets, ignora les appels des vendeurs de cacahuètes accroupis près de leurs tas de noix ou de pâtisseries, contourna charmeurs de serpents et fakirs ilpérialistes, recula en frémissant chaque fois que la puanteur des jeunes gens qui vendaient des sucreries bizarres lui agressait les narines, évita les hommElles surexcitées qui s’attroupaient autour des étals de teintures et de cosmétiques. Les agents de l’Ilpéril ne pourraient jamais les repérer dans ce maelström humain.

Raté.

Les deux soldats ne se trouvaient plus qu’à une cinquantaine de mètres de CheckPoint Bravo quand ils entendirent quelqu’un leur crier : « Eh, vous, là-bas, les deux Blafards ! Vos papiers ! »

Trois agents de l’Ilpéril surgirent devant eux, munis de matraques en acier et d’une rancune tenace à l’égard des Blafards.

« Tu vas où, man ? demanda le plus imposant des trois en pilant devant Massie.

— Dans le DAJ. Pour prendre un peu de bon temps.

— Ouais, super, des Blafards qui se tirent de NoirVille ! Moins de blancos dans les rues, ça relève le niveau. Sauf que, si ça se trouve, vous n’êtes que des racailles nuJues qui veulent retourner dans leur porcherie. » Son ton se durcit. « Allez… vos papiers, et plus vite que ça. »

Massie s’exécuta, tout en faisant signe à Holder de l’imiter. Le jeune homme lui obéit en tremblant.

« Ma parole, mais tu chies dans ton froc, petit Blanc ! T’as fait une bêtise, mon lapin ? »

Holder secoua la tête, puis regarda Massie d’un air implorant.

« Vu la façon dont tu regardes ton homme, t’es sûrement une hommElle. » L’agent lui caressa la joue. « Ouais, pas de doute… Cette peau douce, veloutée… » Il lui lança un clin d’œil, avec un petit sourire entendu. « Ça te dirait, un peu de pratique hom2moh à la maison ? Rien que nous deux ? »

N’importe qui dans ce Secteur n’y aurait vu qu’un petit flirt innocent ; Holder, lui, perdit toute contenance, comme à son habitude.

« Dégage, espèce de négro pervers ! Enfant de Satan !

— Qu’est-ce que t’as dit ?

— J’ai dit, va te faire foutre, sale nègre ! »

Le Foncé le regarda comme s’il n’en croyait pas ses oreilles, puis un sourire l’illumina : « Tiens, un Blafard qui crève d’envie de communier avec ABBA… » Et sur ces mots, il lui balança un bon direct en pleine figure.

Ce coup de poing, qui aurait assommé la plupart des gens, n’eut aucun effet sur Holder. Grand, tout en muscle, il possédait un système nerveux extrêmement sommaire, c’est-à-dire incapable de faire passer de sa mâchoire à ses neurones un message du type « mets-la en veilleuse pendant quelques instants ». En revanche, le muscle qui lui tenait lieu de cerveau réagissait au quart de tour dès qu’il s’agissait de manifester son énervement. Furieux, le soldat empoigna le M-29 caché sous son manteau et se mit à dézinguer tout ce qui passait à sa portée.

L’armée des États-Unis se servait du Demi-Monde pour tester de nouvelles armes. Parmi les plus efficaces, les munitions sloBurst dont Holder avait chargé son fusil… La sloBurst, la balle dum-dum du XXIe siècle, était conçue pour exploser une nanoseconde après l’impact. Elle se révélait donc particulièrement destructrice contre les cibles molles. Par exemple, les NoirVilliens qui s’agitaient sur la place du marché.

Le jeune homme vida tout un chargeur autour de lui, réduisant en pâtée pour chien les agents de l’Ilpéril et un bon nombre d’innocents venus faire leurs achats. En quelques secondes, l’arôme épicé du marché s’enrichit de la puanteur de l’EAS pulvérisé. Quand le fusil d’assaut se mit à cliqueter à vide, trente cadavres salement amochés gisaient en cercle autour du soldat. La foule se mua en une meute hystérique complètement paniquée. Massie y vit une occasion de s’enfuir. Il attrapa Holder par l’épaule et l’entraîna vers le checkpoint qui leur ouvrirait la porte du DAJ.








  


  1.4 Le DAJ, NoirVille,


    le Demi-Monde, 85e jour de l’Été 1005
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      Copie d’un Pigeongramme posté par George Villiers le 86e jour de l’Été 1005.


    


  


  

    Le caporal-chef Dean Moynahan s’ennuyait ferme. Rien à voir avec le Demi-Monde, cela dit. Paradoxalement, cet endroit lui semblait beaucoup plus réel que le monde dont il venait, comme s’il possédait une vitalité et une urgence dont l’autre aurait été privé.


    Si Moynahan s’ennuyait tant, c’était parce qu’on l’avait condamné à l’inactivité dans une pièce minable avec vue sur l’entrée du Portail : le « Poste d’observation no 1 », comme l’avait surnommé le capitaine Simmons. Quel abruti, celui-là ! Moynahan ignorait ce qu’il était censé observer, mais bon, les ordres étaient les ordres. En l’occurrence : « Signaler tous les Dupes au comportement atypique. » Car les coups de feu entendus une heure plus tôt dans le Khân al-Khalili avaient terrorisé ce bon capitaine. Assis à son poste devant la fenêtre, le soldat se grillait une cigarette virtuelle qui n’aurait aucun impact sur sa santé. Et tout en surveillant du coin de l’œil la foule des DAJniks répandue dans les rues pavées, il bossait son cours de linguistique par correspondance.


    Il parcourut la rue Bar-Ilan du regard, dans un sens puis dans l’autre, sans repérer personne qui se comporte de façon même vaguement « atypique ». Vêtus comme d’habitude, costumes zazous, kippas et chapeaux, les nuJus vaquaient à leurs occupations ou sirotaient de revigorantes tasses de café au gore à la mode du pays, autour des tables de zinc des cafés bordant la rue. Comme tous les autres jours. Et aucun ne semblait prêter attention au Portail, ce qui n’avait rien de surprenant dans la mesure où celui-ci ressemblait à un entrepôt quelconque inséré dans une rangée de maisons quelconques courant le long d’une rue quelconque, en face du bâtiment quelconque où Moynahan s’ennuyait à mourir.


    Il bâilla pour chasser le sommeil qui engourdissait peu à peu son imposante carcasse : il mesurait un mètre quatre-vingt-douze pour quatre-vingt-dix kilos… quatre-vingt-dix kilos de muscles affûtés.


    Il referma la bouche.


    Un éclair rouge venait de passer dans la rue. Rouge comme la robe d’une Vierge Visuelle, sauf erreur de sa part. Il cilla, puis se frotta les yeux. C’était la première fois qu’il voyait une de ces femmes ; il ne voulait surtout pas se tromper. S’il fallait en croire les notices épinglées sur le panneau d’information du Portail, les VV représentaient « une menace constante et bien réelle ». La plupart avaient décampé dans le DAJ quand la dame Mimanuelle s’était imposée à Venise ; une très mauvaise nouvelle, pour les gens du Monde Réel qui s’efforçaient d’y passer inaperçus. Car les Vierges Visuelles pouvaient repérer les vrais humains à leur aura atypique.


    Non, il ne rêvait pas, c’était bien une VV. Il appuya sur le bouton d’alarme reliant son poste d’observation au Portail, de l’autre côté de la rue. Son unité comprendrait qu’elle devait rester planquée, à l’écart des fenêtres.


    « Eh, sergent ! Je crois qu’on a un problème ! » s’écria-t-il en empoignant son M-29.


    À contrecœur, le sergent Sol Edelstein ouvrit un œil. « Mais qu’est-ce qui te prend de gueuler comme ça ? lui lança-t-il, goguenard.


    — Il y a une VV dans la rue ! »


    Edelstein se rua vers la fenêtre et colla son nez à la vitre en prenant soin de dissimuler sa masse imposante derrière les rideaux usés. « Où ça ? »


    Moynahan lui désigna le bout de la rue.


    C’était une VV de haute stature, svelte, impérieuse, vêtue de la diaphane robe rouge de son ordre. Un petit voile masquait partiellement son visage, qu’on devinait superbe. « Qu’est-ce qu’elle fait ici ?


    — Ses courses, peut-être ? hasarda Moynahan. Je veux dire… même les VV ont besoin d’acheter des trucs, pas vrai, sergent ? »


    Edelstein garda un moment le silence, absorbé par la fille qui flânait le long des étals. « T’as sûrement raison, Moynahan. C’est juste pas de bol qu’elle se soit pointée dans le coin. Cela dit, si nos gars ne se montrent pas, tout ira bien. »


    C’est alors que la malchance vira à la catastrophe. Deux types vêtus comme des Demi-Mondiens s’arrêtèrent devant le bâtiment du Portail et se mirent à cogner à sa porte. Moynahan eut une impression troublante : il les avait déjà vus quelque part… Et soudain, ce fut l’illumination : « Putain, sergent… Jack Massie et Tommy Holder ! »


    Edelstein tendit le cou. « Merde ! T’as raison… Ces abrutis vont se faire repérer par la VV ! Fonce, Moynahan ! Faut pas qu’elle déclenche l’alarme ! »


     


    Moynahan dévala l’escalier quatre à quatre en palpant le M-29 à crosse repliable calé sous son aisselle. Il devait rattraper la VV avant qu’elle ne rameute les agents du GRIN ; sinon, ce serait un bordel innommable et aucun soldat présent dans le DAJ ne retournerait plus dans le Monde Réel. Le GRIN était une sorte de police secrète nuJue.


    Il sortit précipitamment du bâtiment puis s’élança dans la rue, écartant sans ménagement les promeneurs. Il se déplaçait vite, mais la VV cavalait déjà.


    La jeune femme avait repéré Holder et Massie. Elle bifurqua à gauche et fonça vers le QG du GRIN, sur la place du marché. Moynahan se rua à sa poursuite : il devait absolument l’intercepter avant qu’il ne soit trop tard. Il allait sans doute devoir la tuer. L’idée de s’en prendre à une femme le révulsait, mais ce n’était qu’une Dupe, après tout ; elle n’existait pas réellement. Cette éventualité n’en restait pas moins extrêmement déplaisante. Il n’était peut-être pas fait pour ce job.


    Il pouvait l’abattre sans problème, à cette distance. Il n’avait aucun mal à la suivre : cette robe écarlate était comme un phare dans la foule, que la jeune femme dominait de toute sa taille. Elle n’arrivait pas à progresser aussi vite qu’elle l’aurait voulu, freinée par la cohue qui régnait dans le souk. Moynahan se rapprocha encore, jouant vigoureusement des coudes. La Vierge traversa la rue à toutes jambes, zigzagua entre les vapeurs et les charrettes qui se traînaient sur la chaussée. C’est alors que la chance sourit au soldat : un vapeur freina brutalement juste devant sa proie, bloquant sa fuite.


    Maintenant !


    Moynahan dégaina son M-9, fit sauter le cran de sûreté, braqua le canon trapu de son arme vers la fille. La VV se retourna vers lui.


    Putain, quelle beauté…


    Voile ou pas voile, elle était ravissante. Trop pour qu’on l’assassine. Moynahan hésita une fraction de seconde. Quand la jeune femme aperçut son poursuivant, ses beaux yeux s’écarquillèrent et elle détala comme une biche aux abois. Moynahan repartit à sa poursuite en lâchant une bordée de jurons.


    Sans l’intervention du Gang de la Main Noire, la VV aurait réussi à lui échapper.


     


    Pour Izzi Qassam, les principes de l’ilpérialisme ne pouvaient donner lieu à controverse. Le Livre du Lui – texte sacré de l’ilpérialisme – renfermait la Parole d’ABBA ; or, ABBA était la source infaillible de toute vérité ; le Livre du Lui se bornait donc à décrire des faits.


    NoirVille, par exemple. Le Livre du Lui en parlait en détail et sans ambiguïté : ABBA avait offert cette terre aux races foncées du Demi-Monde pour remercier Nuh, leur vénérable aïeul, d’avoir sauvé l’humanité du Déluge. Et comme il s’agissait d’un legs d’ABBA Lui-même, personne n’avait le droit de la vendre, de la donner, d’en disposer de quelque façon que ce soit… et encore moins de la livrer à ces maudits nuJus, qui s’étaient attiré le mépris d’ABBA en construisant le Sphinx. Qassam ne pouvait donc admettre les choix politiques de Sa Majesté Ilpériale Chaka Zoulou, qui avait accordé une nation aux nuJus – le DAJ – au cœur même de NoirVille. Bien sûr, il comprenait les impératifs économiques à l’origine de cette décision : les nuJus possédaient le secret de fabrication de l’Aqua Benedicta, qui avait fait de NoirVille la plaque tournante du commerce du sang. Mais pour Izzi Qassam, le respect absolu de la Parole d’ABBA transcendait toute considération matérielle ou financière. L’entrée au paradis ne se monnayait pas.


    Selon Qassam, tout vrai croyant devait travailler sans relâche à l’élimination du chancre que représentait le DAJ dans le corps sacré de NoirVille. Avec quelques autres fanatiques qui partageaient ses idées, il avait formé le Gang de la Main Noire dont le seul objectif était de terroriser les nuJus pour les forcer à quitter NoirVille. Ce matin-là, il lui semblait plus important que jamais de châtier ces mécréants. Ne venaient-ils pas de commettre une véritable atrocité contre le paisible peuple de NoirVille ? Deux Blafards – des nuJus, sans l’ombre d’un doute – avaient ouvert le feu sur les passants, massacrant trente innocents dans le souk de Khân al-Khalili. Il fallait frapper vite et fort pour venger ce crime barbare. Izzi Qassam rongeait donc son frein dans un café de la place du marché, en face du QG du GRIN, un Luger en poche et un sac plein d’explosifs posé par terre à ses pieds.


    Quelque chose l’incita à lever les yeux. Ce qu’il vit le fit tressaillir si violemment qu’il en renversa son café. Une Vierge Visuelle, vivante incarnation de l’impuritanisme, de son credo répugnant et de la corruption des inFemmes, se hâtait sur la place du marché en direction du QG du GRIN. Il avait du mal à en croire ses yeux. C’était un événement très rare que de voir une de ces créatures abjectes quitter le cloître de son couvent pour s’aventurer parmi ses semblables.


    Qassam se leva, jeta quelques pièces sur la table et se dirigea vers la porte, son sac à l’épaule, en faisant signe à ses deux frères d’armes de le suivre. Détruire une Vierge Visuelle sur le seuil même du QG du GRIN, voilà qui porterait un énorme coup au moral des nuJus.


     


    Sœur Maria, vierge de haut rang du Saint Couvent de l’Ordre Omniscient des Vierges Visuelles, était devenue la plus puissante des auralistes en activité depuis le départ de sœur Florence dans le Monde des Esprits. Grâce à ce don mystérieux qui lui permettait de connaître le caractère des individus en étudiant la palette multicolore qui les enveloppait, elle avait compris au premier coup d’œil que les deux hommes aperçus devant l’entrepôt appartenaient à l’infâme engeance des dæmons.


    Tout comme le type immense lancé à sa poursuite.


    Alors même qu’elle prenait la direction du GRIN – elle devait prévenir les autorités que le DAJ abritait un nid de dæmons en son sein –, elle avait vu cet individu se ruer hors du bâtiment d’en face, son aura crépitant d’écarlates furieux et de magentas paniqués. Elle s’était enfuie sans demander son reste ; hélas, le butor avait réussi à se rapprocher en usant de sa force surhumaine pour écarter la foule. Il avait bien failli la rattraper alors qu’elle tentait de traverser la rue Machane Yehuda, poussée par l’énergie du désespoir. Et puis soudain, à sa grande stupéfaction, il avait hésité ; pendant un court instant, elle avait même cru distinguer dans son aura une vague couleur lavande – celle de la compassion. Elle se trompait, forcément : les dæmons, qui n’étaient pas humains, ne pouvaient ressentir les émotions nobles comme l’amour ou la miséricorde.


    La brute avait retenu sa main, certes, mais sœur Maria préférait éviter de tenter le sort une seconde fois. Elle retroussa ses jupes, fila entre les étals du marché et s’arrêta à bout de souffle devant les deux sentinelles postées à l’entrée du GRIN.


    « S’il vous plaît… haleta-t-elle. Je suis poursuivie par un dæmon… J’ai besoin de votre protec… »


    Elle ne termina jamais sa phrase. Une détonation retentit et l’agent du GRIN qui se trouvait à sa gauche fut projeté en arrière comme s’il venait de recevoir un violent coup de poing dans la poitrine. Quelqu’un hurla : « Mort aux mécréants qui souillent la terre sacrée de NoirVille ! » Le deuxième agent du GRIN plaqua aussitôt Maria par terre et la couvrit de son corps. Puis l’enfer se déchaîna.


     


    Impuissant, Moynahan vit la VV grimper les marches du GRIN puis s’adresser à l’un des hommes montant la garde devant l’entrée. Elle agitait le bras d’un air anxieux dans sa direction quand soudain…


    Un groupe de trois Foncés équipés de pistolets les attaqua sans sommation.


    Personne n’eut le temps de comprendre ce qui se passait. Plusieurs détonations assourdissantes se succédèrent, puis l’un des deux gardes s’écroula. En un instant, la panique gagna la place du marché où régnait jusqu’alors une paisible animation. Les hommes se jetèrent à l’abri des coups de feu et les femmes traînèrent frénétiquement à couvert leurs enfants terrifiés.


    Le chef des trois terroristes balança une sacoche vers l’entrée du GRIN. Il en résulta une explosion si puissante que Moynahan se retrouva projeté sur les pavés. Quand il reprit ses esprits, il découvrit une véritable scène de carnage. Le type s’était servi d’une bombe artisanale. Une bombe dont les éclats avaient fauché de nombreux passants : les survivants se tordaient de douleur par terre.


    La VV avait miraculeusement survécu, protégée de l’explosion par un garde héroïque. Ahurie et désemparée, elle tenta de s’enfuir à quatre pattes. Elle n’alla pas très loin : le chef des terroristes la dominait de toute sa taille, son arme pointée vers elle.


    Guidé par son instinct, Moynahan passa aussitôt à l’action. Il ne supportait pas l’idée qu’on assassine froidement une femme – Dupe ou pas Dupe – sous ses yeux. Il ne pouvait le tolérer.


    Ignorant les protestations de son corps meurtri, il se leva d’un bond et chargea l’homme, l’envoyant bouler par terre d’un violent coup d’épaule dans le dos. Puis il souleva la fille dans ses bras.


    « Si vous voulez vivre, faites-moi confiance ! » lui beugla-t-il.


    Sans attendre la réponse de la VV, il fonça de l’autre côté de la place, en direction du Portail.


     








1.5 Le DAJ, NoirVille,
le Demi-Monde, 85e jour de l’Été 1005





Il est indiqué dans le Mandat que : « Sa Majesté Ilpériale Chaka Zoulou considère avec bienveillance l’établissement à NoirVille d’une patrie nuJue, et fera tout ce qui est en son pouvoir pour aider les nuJus à parvenir à cet objectif, étant clairement entendu que rien ne devra porter préjudice aux droits civils et religieux de la communauté foncée. En retour, le peuple nuJu s’engage à fournir à NoirVille, dans des conditions d’exclusivité, toute l’Aqua Benedicta que le Secteur lui demandera. »

La signature de ce document permit la création du DAJ… ouvrant ainsi la porte au chagrin, à la haine et à la violence qui se déchaînèrent par la suite.

Chaim Weizmann, La situation politique à NoirVille,
Presses nuJues.





La VV devait être en état de choc, se dit Moynahan en se hâtant vers le Portail. Elle ne s’était pas débattue quand il l’avait prise dans ses bras, troublé malgré lui par la sensation délicieuse de ce corps presque nu contre le sien. Puis il avait traversé sans ménagement la foule affolée. Toujours aucune réaction de la jeune femme. Depuis l’attentat, c’était le chaos sur la place et personne ne leur prêtait la moindre attention. Il entra dans le bâtiment abritant le Portail, monta à l’étage, entra dans le bureau du capitaine Simmons… et là, les ennuis commencèrent.

Moynahan allongea la fille sur le divan du capitaine, aidé par le sergent Edelstein.

« Mais vous avez perdu la tête, Moynahan ! rugit Simmons. C’est une VV, bon sang ! Ces femmes savent que nous venons du Monde Réel !

— Ouais, je sais, capitaine, mais je n’ai pas pu me résoudre à lui mettre une balle dans la tête, je l’avoue. Je suis un soldat, pas un tueur. »

Simmons prit un air menaçant. Comme tous les hommes de petite taille, il abusait de cette mimique. Il voulait passer pour plus costaud qu’il n’était. « Vous êtes sûr qu’elle n’a pas eu le temps de transmettre au GRIN la localisation du Portail ? » couina cette tête de nœud.

Moynahan hocha la tête. « Oui, j’en suis sûr. Les deux gardes à qui elle parlait ont été réduits en charpie par la bombe. »

Le capitaine resta silencieux un instant. Il se tordit nerveusement les mains derrière son bureau, comme s’il ne savait pas quelle attitude adopter. « Mais ce n’est qu’une Dupe, Moynahan. Elle n’existe pas vraiment. Vous le savez, n’est-ce pas ? »

Il le savait, mais n’arrivait pas à s’en persuader. Depuis son arrivée dans le Demi-Monde, il n’avait interagi avec les Dupes qu’à de rares occasions, quand il se rendait au marché pour ravitailler l’unité. Toutes ces femmes étaient incroyablement réalistes. Certaines flirtaient même avec lui ; celle qui s’occupait de l’étal de viande, en particulier, lui faisait systématiquement des clins d’œil et des propositions malhonnêtes. Mais c’était la première fois qu’il en touchait une pour de bon. Et le souvenir du contact de ce corps doux et souple l’avait profondément ému. Décidément, cette VV n’avait rien d’un attrape-gogo numérique.

Il lui jeta un regard en biais. Elle était allongée sans connaissance sur le divan du capitaine, sa robe flottant sur elle comme une brume écarlate. Et cette jambe droite dénudée, quelle vision ensorcelante ! La VV était une vraie beauté. « Vraie » dans tous les sens du terme.

Le capitaine interrompit brutalement les rêveries de son subalterne. « Bon, vous allez retourner dehors avec elle et… » Embarrassé, il ne termina pas sa phrase.

« Vous me demandez de me débarrasser d’elle ?

— Hum… oui. » Petit sourire contrit. « Écoutez, Moynahan, le caporal Massie vient d’arriver de Paris. Il s’en est sorti de justesse. La situation est un peu tendue, vous comprenez ? Je ne tiens vraiment pas à ce qu’une VV apprenne aux nuJus l’existence d’un Portail dans le DAJ.

— Massie n’a pas retrouvé la fille du président ?

— Non. D’après lui, nous ne retrouverons jamais Norma Williams. Notre mission est terminée. Le Portail restera ouvert encore une semaine, pour laisser aux autres patrouilles le temps de revenir, mais ensuite, terminé. À partir de maintenant, je refuse de prendre le moindre risque, et cette VV nous fait courir un gros danger.

— Vous allez abandonner Norma Williams ici ? » aboya Moynahan, indigné.

Le capitaine Simmons remua sur sa chaise, comme toujours quand ses subordonnés le mettaient au pied du mur. Il détestait qu’on discute ses ordres, mais il était coincé dans ce Portail depuis presque un an avec les seize hommes de son unité. Dix-sept gars serrés comme des sardines… Forcément, à la longue, leurs rapports avaient pris une tournure quelque peu informelle. Simmons aimait bien jouer les gros durs, mais ça ne prenait plus : les gars de l’unité savaient tous que leur supérieur était un abruti et ils ne se gênaient pas pour le lui faire comprendre.

« Nous ne l’abandonnons pas, Moynahan. Les informations qu’on vient de me transmettre me poussent à mettre un terme à cette mission. La dernière fois que nous avons localisé Norma Williams avec un certain degré de certitude, c’était dans le Quartier Chaud. D’après Massie, elle aurait été enlevée par des agents de l’impératrice Wu. Or, si les rumeurs disent vrai, personne n’a jamais pu s’échapper de la Cité interdite.

— Mais Massie nous a rapporté une autre rumeur : Williams aurait réussi à s’échapper et aurait trouvé refuge aux Essaims », intervint le sergent Edelstein. Encore un qui n’avait pas la langue dans sa poche, pensa Moynahan.

« Ce ne sont que des fadaises, sergent.

— Mais…

— Ça suffit, Edelstein. C’est moi qui commande, ici. Nous ne sommes pas dans un club de discussion. Et je vous dis que nous ne pouvons plus rien faire pour Norma Williams. Je mets donc un terme à cette mission.

— Mais putain, capitaine, nous ne pouvons pas l’abandonner comme ça ! protesta Edelstein. C’est la fille du président, quand même !

— La fille du président est morte. Notre mission est terminée. Mais avant de partir, nous allons faire le ménage. Cette VV ne doit pas cracher le morceau. » Simmons se leva, se pencha vers Moynahan et le foudroya du regard. « Je vous ordonne de l’éliminer ! »

Moynahan sentit la moutarde lui monter au nez. « Et moi, capitaine, je vous dis d’aller vous faire…

— En vérité, mes bons messieurs, je pense pouvoir vous aider à localiser la jeune Norma Williams. »

 

Sœur Maria avait feint l’évanouissement : si les dæmons la croyaient évanouie, ils s’exprimeraient peut-être devant elle sans surveiller leurs propos. Elle avait eu raison.

L’explosion de la bombe l’ayant privée pendant quelques instants de l’usage de ses sens, elle n’avait pas eu la force de se débattre quand l’énorme dæmon l’avait soulevée pour l’emporter dans sa tanière. Chemin faisant, elle avait fini par comprendre que cette créature ne lui voulait aucun mal. Elle décida alors de continuer à simuler l’inconscience. Après avoir échappé de justesse à la Main Noire, elle ne tenait pas à se faire assassiner par d’autres terroristes. Et ce dæmon l’avait sauvée d’une mort certaine, après tout. Il était remarquablement fort. Tellement fort qu’il l’avait portée dans ses bras comme un bébé jusqu’au Portail, lui offrant une occasion unique d’étudier son aura dans les moindres détails. Un examen à la fois contradictoire et déroutant.

Au couvent, Maria avait appris que les dæmons étaient des agents de Loki ; des êtres cruels et brutaux qu’ABBA envoyait dans le Demi-Monde pour mettre à l’épreuve la résolution et la foi de ses habitants. Des monstres tout droit sortis de l’enfer, systématiquement représentés sous une apparence hideuse – son dæmon était tout sauf hideux –, toujours affublés de cornes – aucune corne n’enlaidissait sa magnifique crinière blonde – et toujours entourés d’un nuage de soufre – son dæmon sentait fort, certes, mais pas le soufre. Il émanait de lui un parfum viril particulièrement plaisant.

L’apparence de cette créature ne correspondait donc pas à l’idée que les Demi-Mondiens s’en faisaient, ce qui, en soi, était déjà surprenant. Son aura, elle, fut pour Maria une véritable révélation. Elle y détecta d’abord, comme elle s’y attendait, un soubassement de rouges et d’oranges, couleurs de la colère communes à tous les hommes : celles de la mâleveillance, cette terrible faiblesse dont le « sexe fort » était l’esclave. Chez cette créature, elles apparaissaient plus éclatantes que la normale, certes, mais aussi mouchetées d’or, détail qui acheva de la convaincre qu’elle était en présence d’un bon dæmon… Très surprenant, ça. Un dæmon honorable ! Deux termes contradictoires en apparence. Le dæmon en question présentait d’autres bizarreries. En particulier ce halo pourpre anormalement imposant qui enveloppait son entrejambe. Le pourpre, couleur de la passion. Cet être s’intéressait beaucoup aux plaisirs de la chair.

Troublée par les muscles bien fermes de son sauveur, elle s’efforça de penser à autre chose. Son statut de Vierge Visuelle ne lui autorisait que la pratique du sexe fiduciaire. Si elle s’unissait physiquement à un homme, elle perdrait sans doute tous ses pouvoirs d’auraliste. Et là, il s’agissait d’un dæmon ; un dæmon beau et fort, qui la portait dans ses bras… C’était absolument inconcevable.

À sa grande consternation, elle eut le plus grand mal à changer le cours de ses pensées. En fait, elle n’y parvint qu’en réfléchissant à sa mission. Cette rencontre accidentelle avec un dæmon allait peut-être tourner à son avantage… Car Norma Williams, que le Couvent tenait tant à retrouver, était une dæmone, elle aussi.

« Repos ! C’est moi, Moynahan ! » s’écria le dæmon en se frayant un chemin dans la tanière qu’il partageait avec quelques-uns de ses semblables. Il grimpa une volée de marches, puis allongea Maria – presque tendrement – sur un divan. La jeune femme battit des cils pendant une fraction de seconde, mima une soudaine angoisse, se tortilla comme si elle souffrait. Le voile pudique de sa robe glissa, libérant l’une de ses superbes jambes. Une jambe très fine, très longue, très bien faite, qui détournerait l’attention des trois hommes présents dans la pièce. Avec un peu de chance, ce spectacle les dissuaderait de lui faire du mal. Elle n’avait pas oublié le cours de séduction à distance de sœur Agnes : « Quand les hommes pensent avec leur bas-ventre plutôt qu’avec leur cerveau, ils ne pensent pas, en fait. »

Feignant toujours l’inconscience, elle écouta avec attention ce que les dæmons disaient d’elle. Et comprit qu’elle était en grand danger : le chef des dæmons, celui qui bombait le torse derrière son bureau, semblait déterminé à se débarrasser d’elle. À travers ses paupières mi-closes, elle constata qu’il manquait totalement d’assurance et que la situation le terrifiait. Le brouillard jaune – couleur de la lâcheté – nimbant son horloge corporelle en attestait. S’il paniquait, il la tuerait sans doute lui-même. Chez ces hommes-là, la faiblesse allait de pair avec l’impulsivité. Elle distinguait aussi du vert dans son aura, preuve de sa dissimulation. À l’évidence, il n’était pas digne de confiance.

La conversation se poursuivit entre les deux dæmons… jusqu’au moment où l’un d’eux mentionna le nom de Norma Williams.

Maria faillit sursauter quand elle les entendit parler de la fille qu’elle cherchait. Au prix d’un énorme effort sur elle-même, elle parvint à rester immobile. Norma Williams, le Vrai Messie… Bien décidé à la localiser et à la protéger, l’ordre sacré des Vierges Visuelles avait trouvé sur sa route les agents de l’impératrice Wu. Mais si ces dæmons acceptaient de collaborer, l’Ordre parviendrait peut-être à accomplir la sainte tâche dont ABBA l’avait chargé…

Le chef – ce dæmon que les autres appelaient « capitaine » – demanda à Moynahan d’« éliminer la VV ». Maria comprit alors qu’elle devait mettre un terme à sa petite comédie et elle se redressa sur le divan. « En vérité, mes bons messieurs, je pense pouvoir vous aider à localiser la jeune Norma Williams. »

 

Les trois dæmons se tournèrent vers elle comme un seul homme. Elle lut sur leurs visages et dans leurs auras qu’ils étaient stupéfaits.

« Hein ? » bredouilla le capitaine en tendant la main vers le revolver posé sur son bureau.

Prudence, Maria. Tu fais très peur à ce dæmon.

Un petit sourire aux lèvres, elle adopta une posture qui dévoilait subtilement sa poitrine. Avec le résultat espéré : fascinés par ses charmes, les trois dæmons oublièrent aussitôt les mesures sans doute inconsidérées qu’ils avaient failli prendre. C’étaient des dæmons mâles, après tout. Une femme au sommet de son art pouvait aisément les manipuler.

« Je vous dis la vérité, mon bon capitaine. Je crois savoir où se trouve la dæmone Norma Williams.

— Et pourquoi une Vierge Visuelle nous rendrait-elle ce service ? »

Pour vous dissuader de m’expédier auprès d’ABBA, gros nigaud.

Maria préféra garder cette réflexion pour elle.

« Toutes les sœurs du Saint Couvent Omniscient des Vierges Visuelles ont fait le serment de se consacrer à la protection de Norma Williams, femme bénie entre toutes aux yeux d’ABBA. Nous devons respecter cette promesse, sous peine de ne jamais recevoir l’ABBAbsolution. »

Ce capitaine aussi stupide que veule n’avait visiblement rien compris à ce qu’elle venait de dire. Le robuste dæmon qui se tenait à gauche de Moynahan – celui qu’il avait appelé « sergent » – se chargea de relancer la conversation.

« Bénie aux yeux d’ABBA ? Que voulez-vous dire, mademoiselle… ?

— Je suis sœur Maria, Vierge Visuelle de mon état. Voici ma réponse, brave sergent : Norma Williams est le Messie qu’ABBA nous a envoyé pour aider le peuple du Demi-Monde à traverser le Ragnarok afin de gagner son salut.

— Norma Williams ? » Le sergent fronça les sourcils. « On parle bien de la même personne ? La fille que nous devons ramener dans le Monde Réel n’est pas le Messie, vous pouvez me croire. » Il tapota du doigt une affichette épinglée au mur : la photo d’une Norma très différente de la jeune femme qu’on avait décrite à Maria. Cette fille-là avait des cheveux noirs et d’innombrables piercings fort déplaisants sur le visage.

« Je reconnais en effet Norma Williams ; mais ici, dans le Demi-Monde, elle ne porte aucune de ces parures immondes qui défigurent ses lèvres, ses narines et ses sourcils. »

Les trois hommes échangèrent un regard. Le capitaine posa enfin la question que Maria attendait depuis le début : « Comment comptez-vous nous aider à retrouver cette fille ?

— Notre Ordre dispose de moyens multiples et variés pour découvrir tous les secrets, même les plus ésotériques. L’un de nos agents du Quatrième Règne nous a informés qu’il avait repéré Norma Williams aux Essaims, dans les loges d’un spectacle de music-hall.

— Et comment s’appelle cet agent ?

— Percy Bysshe Shelley. »

Moynahan intervint à son tour :

« Tiens tiens… vous vous rappelez le briefing de Fort Jackson ? Et des e-mails de Norma Williams citant un certain “Shelley” ? »

Le capitaine fronça les sourcils. « Que proposez-vous, sœur Maria ?

— Percy Shelley saura où se trouve Norma Williams, brave capitaine. Mais moi seule peux le persuader de vous aider dans cette entreprise. Heydrich le traque. C’est un fugitif, qui craint pour sa liberté et sa vie. Si des gens qu’il ne connaît pas cherchent à l’approcher, Percy Shelley s’évanouira dans la nature.

— Et alors ?

— Je vais vous présenter.

— C’est ça. Et à la première occasion, vous nous trahirez et vous nous livrerez au GRIN.

— En vérité, monsieur, une seule chose m’importe : la survie de Norma Williams. J’ai fait le serment de la protéger. Quand je vous dis que je compte accomplir du mieux possible la tâche qui m’incombe, je suis parfaitement sincère, sachez-le.

— Nous devons accepter, capitaine, intervint Edelstein. INTRADOC va péter un plomb si nous laissons passer cette chance de retrouver Norma Williams. »

Maria n’avait aucune idée de ce dont il parlait, mais ce nom, INTRADOC, sembla toucher une corde sensible chez l’officier. Tétanisé par le doute, il resta figé derrière son bureau pendant de longues secondes. « OK, marmonna-t-il enfin. Mais qui allons-nous envoyer aux Essaims avec vous ? Massie, peut-être… il connaît bien le terrain…

— Massie est HS pour l’instant, intervint à nouveau Edelstein. À mon avis, il va mal le prendre si vous lui demandez de repartir.

— Je vais y aller, proposa Moynahan.

— Je ne sais pas si…

— Moynahan connaît bien les langues et l’argot des Dupes, capitaine. Il étudie la linguistique en fac.

— C’est vrai, Moynahan ?

— Oui, monsieur. Je compte écrire un livre sur l’évolution des langues dans le Demi-Monde quand j’aurai quitté l’armée.

— Il n’empêche que…

— Si je puis me permettre, sire… le coupa Maria. D’un point de vue racial, cet homme, Moynahan, conviendrait parfaitement à une expédition aux Essaims. Grand, blond, les yeux bleus… il incarne le parangon de la virilité aryenne. Muni de tous les mandats adéquats, il lui sera très facile de franchir la frontière du Quatrième Règne. »

Un argument de poids, qui remporta la mise.








  


  1.6 Londres, les Essaims,


    le Demi-Monde, 88e jour de l’Été 1005
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      Copie d’un Pigeongramme envoyé par sœur Maria le 88e jour de l’Été 1005.


    


  


  

    Le bâtiment que les dæmons appelaient « le Portail » abritait des machines étranges et merveilleuses ; en un clin d’œil, un faux passeport apparut devant les yeux ébahis de Maria. Munie de ses nouveaux papiers et d’une ceinture porte-monnaie truffée de guinées, Mlle Maria Steele – son nouveau pseudonyme – quitta le DAJ sans la moindre difficulté, en compagnie de son garde du corps. Il était très facile de corrompre les Foncés chargés de surveiller les points d’entrée dans le DAJ, pour peu qu’on y mette les formes. Les deux jeunes gens proposèrent au garde une somme tellement énorme que même le plus honnête des hommes n’aurait pu la refuser. Dès qu’ils eurent franchi le mur, ils partirent vers l’ouest et le fleuve Yangtze, où ils embarquèrent à bord d’une péniche à destination du fleuve Roue. En chemin, le capitaine changea les papiers du bateau, ainsi que le pavillon qui flottait à sa poupe. Ce ne fut donc pas L’Ilpérialiste à Jamais – dans lequel ils avaient embarqué à Delhi – qui pénétra dans le port de Londres, mais le Pour toujours NonHédoniste.


    Une heure à peine s’était écoulée depuis leur arrivée dans la planque londonienne des normalistes quand quelqu’un poussa un morceau de papier sous la porte. « C’est un mot de George Villiers, l’un de nos partisans. Un homme loyal et courageux. Il dit que…


    — Écoutez, Maria…


    — Mon nom véritable est sœur Maria, caporal !


    — Pas aux Essaims. Ici, vous êtes Maria tout court, et il n’y a plus de caporal Moynahan. À partir de maintenant, appelez-moi Dean.


    — Je ne puis accepter cette soudaine familiarité. Vous appeler par votre prénom…


    — Et arrêtez de vous exprimer comme un personnage de Shakespeare. Si vous continuez, on va nous repérer plus vite qu’une oie chie des haricots ! »


    Maria fronça les sourcils, outrée par cette remarque grossière, puis hocha la tête à contrecœur. « Très bien… Dean. J’accepte. Mais revenons-en à ce message que nous a fait parvenir George Villiers : il nous informe que Percy Shelley lui a rendu visite il y a deux jours pour lui demander de l’argent. Cette somme lui sera remise ce soir, dans une maison dirigée par une certaine Mme Mary Jeffries.


    — Une “maison” ? »


    Maria lui adressa un sourire espiègle. « Mme Jeffries est propriétaire du bordel le plus couru des Essaims.


    — Vraiment ? Un bordel, dans ce Quatrième Règne qui ne jure que par le nonHédonisme ? Étonnant…


    — Le nonHédonisme est une religion malléable, Dean, gloussa la jeune femme. Les leaders du Quatrième Règne aiment bien la tordre dans tous les sens pour l’adapter à leurs besoins, charnels ou autres. Ils condamnent l’homme de la rue quand celui-ci se permet des écarts de conduite, mais justifient les leurs au motif que la morale de tous les jours ne s’applique pas à eux. Nos dirigeants ont des pieds d’argile, pour la plupart… Des pieds, ou d’autres parties de leur corps. »


    Moynahan hocha la tête. « Donc, ce soir, nous allons chez Mme Jeffries.


    — Oui… Vous allez devoir vous faire passer pour un gentleman, et moi pour une catin.


    — Une catin ? Pourquoi ?


    — Les femmes respectables ne sont pas les bienvenues dans les bordels, lui répondit Maria d’un ton dégagé. Mais ne vous inquiétez pas, cette perspective ne me fait ni chaud ni froid. Les nonHédonistes nous considèrent un peu comme des putains, nous autres auralistes. En ce sens, quoi de mieux qu’une Vierge Virtuelle pour incarner une pute ? Vous aurez plus de mal à interpréter votre rôle, croyez-moi. Vous êtes bien fait et fort bien bâti, mais visiblement, vous ne connaissez rien à la mode. Le costume que vous portez vous donne une allure de voyou, et Mme Jeffries n’aime pas les voyous. Son établissement n’est fréquenté que par la crème de la crème de la bonne société. Nous allons devoir vous prendre en main. Nous avons l’après-midi pour vous transformer en gentleman. » Elle secoua la tête d’un air dépité. « Je crains que cela ne soit pas suffisant. »


     


    Quatre heures et cinq cents guinées plus tard, quand Moynahan s’examina dans un miroir, il ne se reconnut pas. Qui était cet homme qui voulait se faire passer pour lui ? Qui était ce gentleman vêtu, coiffé et parfumé avec un goût exquis ?


    Ce gentleman avait surtout l’air d’un gros crétin.


    Son chapeau haut de forme en satin noir était un tout petit peu trop haut, la cravate crème à son cou un poil trop bouffante et son costume superbement coupé – d’un noir souligné de rayures gris pâle extrêmement subtiles – un soupçon trop ajusté. Divers bijoux en argent ainsi qu’une paire de bottes noires protégées par des guêtres rehaussaient la tenue. Le tout, aux yeux de Moynahan, frôlait le ridicule.


    Maria n’avait pas de telles réserves. « Vous avez fière allure, Dean ! »


    Tous deux quittèrent leur hôtel et grimpèrent à bord du vapeur qui les attendait devant le bâtiment


    Le véhicule partit en cahotant dans les rues de Londres, direction la maison close de Mme Jeffries. Pendant le trajet, Maria reprit ses commentaires. « Extérieurement, vous êtes le parfait gentleman du Quatrième Règne. Mais votre comportement laisse encore beaucoup à désirer.


    — Ah bon ? s’étonna Moynahan. Que voulez-vous dire ?


    — Pour que l’on vous prenne vraiment pour un gentleman, vous devez vous comporter comme tel. Or, les individus qui occupent les échelons les plus élevés du Quatrième Règne n’aiment rien tant que se vautrer dans le plaisir comme d’arrogants pourceaux. Oui, c’est le mot : des pourceaux. Vous allez devoir les imiter, Dean.


    — Je vais devoir me comporter comme un porc ? Est-ce bien ce que vous suggérerez ?


    — Exactement.


    — Aucun problème. J’ai croisé dans l’armée des tas de types qui pourront me servir de modèles.


    — Parfait. Comme vous êtes grand et large d’épaules, je vous suggère de vous faire passer pour un boxeur. Ainsi, les gens vous pardonneront vos manières fort peu… orthodoxes. »


    Le conducteur du vapeur interrompit leur conversation. « Nous y sommes ! » leur lança-t-il.


    Ils venaient de tourner dans une rue défigurée par plusieurs excavations. De gros tas de terre humide rendaient les trottoirs presque impraticables, en particulier pour les dames chaussées de bottines aussi raffinées que celles de Maria.


    « Désolé, Vot’ Grandeur, s’excusa le chauffeur en se garant. Y z’ont pas fini d’installer les câbles par où passera l’énergie galvanique de M. Faraday. Ordre du Grand Leader. Y veut qu’y fasse moins noir dans les rues des Essaims. L’établissement de Mme Jeffries est de l’aut’ côté de la rue, la maison avec la porte rouge. »


    Moynahan lui fourra plusieurs guinées dans la main, puis aida sa compagne à descendre du taxi. « À présent, Maria, réfléchissons à un moyen de traverser cette rue sans ruiner vos jolies chaussures en chevreau. »


    Pris d’une inspiration soudaine, il s’approcha de ce qui ressemblait à un paquet de loques posé sur un pas de porte, paquet de loques qu’il poussa doucement du bout pointu d’une botte impeccable. Il était temps pour lui de se mettre dans la peau du personnage. Adoptant son ton le plus hautain, il s’exclama : « Eh, toi, le morveux ! Je te donne six sous si tu nous dégages un chemin dans cette gadoue ! »


    Le tas de loques remua puis se redressa lentement. C’était un jeune garçon, un enfant émacié effroyablement sale. Il cligna des yeux pour en chasser le sommeil, remit en route son corps engourdi en se frottant énergiquement les bras. « Six sous, Vot’ Seigneurie ? Un gonze sapé comme vous, avec une louloute gironde comme c’te dame à son bras ? Z’auriez pas envie de monter jusqu’à une pièce d’argent, des fois ?


    — Que dit ce garnement ? » chuchota Maria, perplexe.


    Moynahan éclata de rire. À sa grande surprise, son expertise de linguiste allait l’amener à jouer les interprètes dans le Demi-Monde. « Il estime qu’un homme portant des vêtements aussi chics, accompagné d’une femme aussi belle que vous, devrait pouvoir monter jusqu’à un shilling pour qu’on balaie la route devant lui. En ce qui me concerne, je suis tenté d’accepter ce tarif exorbitant. Il faut récompenser le culot et l’insolence. » Il jeta au garçon une pièce de six sous en argent. « Si la lady qui m’accompagne parvient à traverser la rue jusqu’à l’établissement de Mme Jeffries sans souiller ses chaussures ni sa robe, tu recevras une autre pièce identique. »


    Le garçon rayonna. Six sous, c’était l’équivalent d’une semaine de salaire dans les Essaims, bien plus qu’il n’en fallait pour lui permettre de se noyer dans la Solution. Il s’exclama en tortillant sa tignasse : « Comptez sur moi, Vot’ Seigneurie ! », puis se précipita au milieu de la rue et s’efforça de dégager un passage dans la saleté à l’aide de son balai délabré.


    Moynahan s’amusait comme un fou. Après dix mois coincé dans l’enclave exclusivement masculine du Portail, il considérait cette petite balade en compagnie d’une femme adorable comme un bol d’air bienvenu. Et Maria était superbe. Il adorait sa façon de trébucher, la traîne de sa robe dans une main, la pomme de senteurs qu’elle tenait sous ses narines pour tromper la puanteur. Cette fille était peut-être une Dupe, mais elle avait beaucoup de style. Les imprécations du garçon – « Attention, crotte de chien droit devant ! », « Gare au crottin ! », etc. – ajoutaient une dimension quelque peu surréaliste à leur traversée.
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